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PRÉCIS  DU  SIECLE 
DE  LOUIS  XV. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Tableau  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis  XIV. 

N 

J-l  ors  avons  donne  avec  quelque  étendue  une  idée 
du  siècle  de  Louis  XIV  ,  siècle  des  grands  hommes  , 
des  beaux  -  arts  et  de  la  politesse  :  il  fut  marqué  il 
est  vrai,  comme  tous  les  autres  ,  par  des  calamités 
publiques  et  particulières,  inséparables  de  la  na- 
rure  humaine;  mais  tout  ce  qui  peut  consoler  les 
hommes  dans  la  misère  de  leur  condition  faible  et 
périssable  semble  avoir  été  prodigué  dans  ce  siècle 
Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  suivit  ce  règne  ora- 
geux dans  son  commencement,  brillant*  du' plus 
grand  éclat  pendant  cinquante  années,  mêle  en- 
suite de  grandes  adversités  et  de  quelque  bonheur 
et  finissant  dans  une  tristesse  assez  sombre,  après 
avoir  commencé  dans  des  factions  turbulentes 

Louis  XV  était  un  enfant  orphelin»  Il  eût  été 
trop  long,  trop  difficile  et  trop  dangereux  d'assem- 
bler les  etats-généraux  pour  régler  les  prétentions 
a  la  régence.  Le  parlement  de  Paris  lavait  déjà 
donnée  à  deux  reines:  il  la  donna  au  duc  d'Or- 
léans. Il  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XIII  •  il 
cassi  celui  de  Louis  XIV,  Philippe,  duc  d'Orléans 
pem-fils  de  France,  fut  déclaré  maître  absolu  par' 
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ce  même  parlement  qu'il  euvoya  bientôt  après  en 

exil. 

Ponr  mieux  sentir  par  quelle  fatalité  aveugle  les 
affaires  de  ce  monde  sont  gouvernées  ,  il  faut  re- 
marquer que  l'empire  ottoman ,  qui  avait  pu  atta- 
quer l'empire  d'Allemagne  pendant  la  longue 
guerre  de  1701  ,  attendit  la  conclusion  totale  de  la 
paix  générale  pour  faire  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens. Les  Turcs  s'emparèrent  aisément,  en  1710, 
du  Péloponnèse ,  que  le  célèbre  Morosini  ,  sur- 
nommé le  Péloponnésiaque  ,  avait  pris  sur  eux  vers 
la  fin  du  dix-septieme  siècle,  et  qui  était  resté  aux 
Vénitiens  par  la  paix  de  Carlovitz.  L'empereur , 
garant  de  cette  paix  ,  fut  obligé  de  se  déclarer  con- 
tre les  Turcs.  Le  prince  Eugène  ,  qui  les  avait  déjà 
battus  autrefois  à  Zenta  ,  passa  le  Danube,  et  livra 
bataille  près  de  Petervaradin ,  au  grand-visir  Ali, 
favori  du  sultan  Acbmet  III ,  et  remporta  la  vic- 
toire la  plus  signalée. 

Quoique  les  détails  n'entrent  point  dans  un 
plan  général ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rapporter 
ici  l'action  d'un  Français,  célèbre  par  ses  aventures 
singulières.  In  comte  de  Bonneval,  qui  avait  quitté 
le  service  de  France  sur  quelques  mécontentements 
du  ministère,  major-général  alors  sous  le  prince 
Eugène ,  se  trouva  dans  cette  bataille  entouré  d'un 
corps  nombreux  de  janissaires  :  il  n'avait  auprès 
de  lui  que  deux  cents  soldats  de^son  régiment  ;  il 
résista  une  h^ure  entière  ;  et  avant  été  abattu  d'un 
coup  de  lance  ,  dix  soldats  qui  lui  restaient  le  por- 
tèrent à  l'armée  victorieuse.  Ce  même  homne , 
proscrit  en  France,  vint  ensuite  se    marier  publi- 
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quement  à  Paris  ;  et  quelques  années  après  il  alla 
jireadre  le  turban  à  Constant inople,  où  il  est  mort 
bâcha. 

Le  grand-visir  Ali  fut  blessé  à  mort  dans  la  ba- 
taille. Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encore 
adoucies  ;  ce  visir  ,  avant  d'expirer  ,  fit  massacrer 
nn  général  de  l'empereur,  qui  était  son  prison- 
nier, (t) 

L'année  d'après  le  prince  Eugène  assiégea  Bel- 
grade, dans  laquelle  il  y  avait  près  de  quinze  mille 
hommes  de  garnison;  il  se  vit  lui-même  assiégé  par 
une  armée  innombrable  de  Turcs  qui  avançaient 
contre  son  camp ,  et  qui  l'environnèrent  de  tran- 
chées :  il  était  précisément  dans  la  situation  où  se 
trouva  César  enassiégeant  Alexie  :  il  s'en  tira  comme 
lui  ;  il  battit  les  ennemis ,  et  prit  la  ville  :  toute  son 
armée  devait  périr  ;  mais  la  discipline  militaire 
triompha  de  la  force  et  du  nombre. 

Ce  prince  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  la  paix  de 
Passarovitz  ,  qui  donna  Belgrade  et  Téniesvir  à 
l'empereur  ;  mais  les  Vénitiens  ,  pour  qui  on  avait 
fait  la  guerre ,  furent  abandonnés ,  et  perdirent  la 
Grèce  sans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  entre 
les  princes  chrétiens.  L'intelligence  et  l'union  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  qu'on  avait  tant  redoutée, 
et  qui  avait  alarmé  tant  d'états  ,  fut  rompue  dès  que 
Louis  XIV  eut  les  yeux  fermés.  Le  duc  d'Orléans  , 
régent  de  France  ,  quoiqu'i  irréprochable  sur  les 
soins  de  la  conservation  de  son  pupille,  se  con- 
fia II  s'appelait  Breûner. 
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duisit  eût  du  lui  succéder.  Il  s'unit  étroi- 

tement   i  'leterre,  réputée  l'ennemie  natu- 

relle ii  ce,  et  rompit  ouvertement  avec  la 

branche  dv  Bourbon  qui  régnait  à  Madrid  :  et  Phi- 
•  ,  qui  avait  renoncé  à  la  couronne  de  France 
pai  la  p?iix,  excita  ,  ou  plutôt  prêta  son  nom  pour 
exciter  des  séditions  en  France,  qui  devaient  lui 
d  m  iej  la  rég<  ace  d'an  pays  où  il  ne  pouvait  ré- 
gner. Ainsi  ,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  toutes 
les  vues,  toutes  les  négociations,  toute  la  politi- 
que, changèrent  dans  sa  famille  et  chez  tous  les 
princes. 

Le  cardinal  Alberoni  ,  premier  ministre  d'Es- 
pagne ,  se  mil  en  tète  de  bouleverser  l'Europe,  et 
fut  sur  le  point  d'en  venir  à  bout.  Ii  avait  en  peu 
d'années  rétabli  les  finances  et  les  forces  de  la 
monarchie  espagnole  ;  il  forma  le  projet  d'y  réunir 
la  Sardaigne ,  qui  était  alors  à  l'empereur ,  et  la 
Sicile ,  dont  les  ducs  de  Savoie  étaient  en  posses- 
sion depuis  la  paix  d'Utrecht.  Il  allait  changer  la 
constitution  de  l'Angleterre ,  pour  l'empêcher  de 
s'opposer  à  ses  desseins  ;  et ,  dans  la  même  vue  ,  il 
était  pies  d'exciter  en  France  une  guerre  civile.  Il 
négociait  à  la  fois  avec  la  Porte  ottomane,  avec  le 
czar  Pierre-le-Graud  ,  et  avec  Charles  XII.  Il  était 
près  d'engager  les  Turcs  à  renouveler  la  guerre 
contre  l'empereur  ;  et  Charles  XII ,  réuni  avec  le 
czar  ,  devait  mener  lui  -  même  le  prétendant  en 
Angleterre  ,  et  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Ce  cardinal  en  même  temps  soulevait  la  Bre- 
tagne eu  France  ;  et  déjà  il  faisait  iiler  secrètement 
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dans  le  royaume  quelques  troupes  déguisées  en 
faux-sauniers  ,  conduites  par  un  nommé  Colineri , 
qui  devait  se  joindre  aux  révoltés.  La  conspira- 
tion de  la  duchesse  du  Maine ,  du  cardinal  de  Poli- 
gnac ,  et  de  tant  d  autres ,  était  prête  à  éclater  .  le 
dessein  était  d'enlever,  si  l'on  pouvait,  le  dnc 
d'Orléan»,  de  lui  ôter  la  régence  ,  et  de  la  donner 
au  roi  d'Espagne  Philippe  T.  Ainsi  le  cardinal 
Alheroni ,  autrefois  curé  de  village  auprès  de  Parme  , 
allait  être  à  la  fois  premier  ministre  d'Espagne  et 
de  France,  et  donnait  à  l'Europe  entière  une  face 
nouvelle. 

La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vastes  projets  : 
une  simple  courtisane  découvrit  à  Paris  la  conspi- 
ration,  qui  deviut  inutile  dès  qu'elle  fut  connue. 
Cette  affaire  mente  un  détail,  qui  fera  voir  com- 
ment les  plus  faibles  ressorts  font  souvent  les  gran- 
des destinées. 

Le  prince  de  Cellamare  ,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris,  conduisait  toute  cette  intrigue.  Il  avait 
avec  lui  le  jeune  abbé  de  Porto-Carrero  ,  qui  fai- 
sait son  apprentissage  de  politique  et  de  plaisir. 
Une  femme  publique  .  nommée  Fillon  ,  auparavant 
fille  de  joie  du  plus  bas  étage  ,  devenue  une  entre- 
metteuse distinguée ,  fournissait  des  filles  à  ce  jeune 
homme.  Elle  avait  long-temps  servi  l'abbé  du  Bois, 
alors  secrétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères  , 
depnis  cardinal  et  premier  ministre.  11  employa  la 
Fillon  dans  son  nouveau  département.  Celle-ci  lit 
agir  une  fille  fort  adroite  .  qui  vola  des  papiers  im- 
portants avec  quelques  billets  de  banque  dans  les 
poches  de  l'abbé  Carrero   au  moment  de   ces  dis- 
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tractions  où  personne  ne  pense  à  ses  poches.  Les 
billets  de  banque  lui  demeurèrent  ;  Les  lettres  fu- 
rent portées  au  duc  d'Orléans  :  elles  donnèrent 
assez  de  lumières  pour  faire  connaître  la  conspira- 
tion ,  mais  non  assez  pour  en  découvrir  tout  le 
plan. 

L'abbé  Porto-Carrero  ayant  vu  ses  papiers  dis- 
paraître, et  ne  retrouvant  plus  la  fille,  partit  sur-le- 
cbamp  pour  l'Espagne  :  on  courut  après  lui  ,  on 
l'arrêta  près  de  Poitiers.  Le  plan  de  la  conspiration 
fut  trouvé  dans  sa  valise  avec  les  lettres  du  prince 
de  Cellamare.  Il  s'agissait  de  faire  révolter  une  par- 
tie du  royaume  ,  et  d'exciter  une  guerre  civile  ;  et , 
ce  qui  est  très  remarquable,  l'ambassadeur,  qui  ne 
parle  que  de  mettre  le  feu  aux  poudres  ,  et  de  faire 
jouer  les  mines ,  parle  aussi  de  la  miséricorde  di- 
a  iae.  Et  à  qui  en  parlait-il  ?  au  cardinal  Alberoni  , 
bomme  aussi  pénétré  de  la  miséricorde  divine  que 
le  cardinal  du  Bois ,  son  émule. 

Alberoni  ,  dans  le  même  temps  qu'il  voulait  bou- 
leverser la  France ,  voulait  mettre  le  prétendant , 
fils  du  roi  Jacques ,  sur  le  trône  d'Angleterre  par 
les  mains  de  Charles  XII.  Ce  héros  imprudent  fut 
tué  en  Norvège  ,  et  Alberoni  ne  fut  point  décou- 
ragé. Une  partie  des  projets  de  ce  cardinal  com- 
mençait déjà  à  s'effectuer  ,  tant  il  avait  préparé  de 
ressorts.  La  flotte  qu'il  avait  armée  descendit  en 
Sardaigne  dès  l'année  1717  ,  et  la  réduisit  en  peu 
de  jours  sous  l'obéissance  de  l'Espagne  ;  bientôt 
après  elle  s'empara  de  presque  toute  la  Sicile  , 
en  1  718. 

Mais  Alberoni  n'ayant  pu  réussir  ni  à  empêchw 


DE   LOUIS   XV.  ii 

les  Turcs  de  consommer  leur  paix  avec  l'empereur 
Charles  VI ,  ni  à  susciter  des  guerres  civiles  en 
France  et  en  Angleterre  ,  vit  à  la  fois  l'empereur , 
le  régent  de  France,  et  le  roi  George  I,  réunis 
contre  lui. 

Le  régent  de  France  fît  la  guerre  à  l'Espagne  de 
concert  avec  les  Anglais  ;  de  sorte  que  la  première 
guerre  entreprise  sous  Louis  XV  ,  fut  contre  son 
oncle ,  que  Louis  XIV  avait  établi  au  prix  de  tant 
de  sang  ;  c'était  en  effet  une  guerre  civile. 

Le  roi  d'Espagne  avait  eu  soin  de  faire  peindre 
les  trois  fleurs  de  lis  sur  tous  les  drapeaux  de  sou 
armée.  Le  même  maréchal  de  Berwick  qui  lui  avait 
gagné  des  batailles  pour  affermir  son  trône  ,  com- 
mandait l'armée  française.  Le  duc  de  Liria  ,  son  fils , 
était  officier  général  dans  l'armée  espagnole.  Le 
père  exhorta  le  fils  par  une  lettre  pathétique  à 
bien  faire  son  devoir  contre  lui-même.  L'abbé  du 
Bois  ,  depuis  cardinal ,  enfant  de  la  fortune  eomme 
Alberoni  ,  et  aussi  singulier  que  lui  par  son  carac- 
tère ,  dirigea  toute  cette  entreprise.  La  Motte-Hou- 
dard  ,  de  l'académie  française ,  composa  le  mani- 
feste, qui  ne  fut  signé  de  personne. 

Une  flotte  anglaise  battit  celle  d'Espagne  auprès 
de  Messine  ;  et  alors  tous  les  projets  du  cardinal 
Alberoni  étant  déconcertés ,  ce  ministre  ,  regardé 
six  mois  auparavant  comme  le  plus  grand  homme 
d'état ,  ne  passa  plus  que  pour  un  téméraire  et 
un  brouillon.  Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  donner 
la  paix  à  Philippe  V  qu'à  condition  qu'il  renver- 
rait son  ministre  :  il  fut  livré  par  le  roi  d'Espagne 
aux  troupes  française* ,  qui  le  conduisirent  sur  les 
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frontières  d'Italie.  Ce  même  homme  étant  depuis 
légat  à  Bologne  ,  et  ne  pouvant  plus  entreprendre 
de  bouleverser  des  royaumes,  occnpa  son  loisir  à 
tenter  de  détruire  la  république  de  Saint-Marin. 
Cependant  il  résulta  de  tous  ses  grands  desseins 
qu'on  s'accorda  à  donner  la  Sicile  à  l'empereur 
Charles  YI  ,  et  la  Sardaigue  aux  ducs  de  Savoie, 
qui  l'ont  toujours  possédée  depuis  ce  temps ,  et  qui 
prennent  le  titre  de  rois  de  Sardaigne  :  mais  la 
maison  d'Autriche  a  perdu  depuis  la  Sicile. 

Ces  événements  publics  sont  assez  connus  ;  mais 
ce  qui  ne  l'est  pas,  et  qui  est  très  vrai,  e'est 
que  quand  le  régent  voulut  mettre  pour  condition 
de  la  paix  qu'il  marierait  sa  fille  ,  mademoiselle  de 
Montpensier ,  au  prince  des  Asturies  ,  don  Louis  , 
et  qu'on  donnerait  l'infante  d'Espagne  au  roi  de 
France  ,  il  ne  put  y  parvenir  qu'en  gagnant  le  jé- 
suite Daubenton ,  confesseur  de  Philippe  V.  Ce 
jésuite  détermina  le  roi  d'Espagne  à  ce  double 
mariage  ;  mais  ce  fut  à  condition  que  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  s'était  déclaré  contre  les  jésuites  ,  en  de- 
viendrait le  protecteur ,  et  qu'il  ferait  enregistrer 
la  constitution.  Il  le  promit ,  et  tint  parole  :  ce 
sont  là  souvent  les  secrets  ressorts  des  grands  chan- 
gements dans  l'état  et  dans  l'église.  L'abbé  dn 
Bois ,  désigué  archevêque  de  Cambrai ,  conduisit 
seul  cette  affairé  ;  et  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le 
cardinalat.  Il  fît  enregistrer  la  bulle  purement  et 
simplement ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  par  le  grand- 
conseil  ,  ou  plutôt  malgré  le  grand-conseil ,  par  les 
princes  du  sang  ,  les  ducs  et  pairs ,  les  maréchaux 
de  France ,  les  conseillers  d'état  et  les  maîtres  des 
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requêtes  ,  et  sur-tout  par  le  chancelier  d'Aguesseau 
lui-même,  qui  avait  été  si  long-temps  contraire  à 
cette  acceptation.  D'Aguesseau  ,  par  cette  faiblesse, 
se  déshonorait  aux  yeux  des  citoyens,  mais  non 
pas  des  politiques.  L'abbé  du  Bois  obtint  même  une 
rétractation  du  cardinal  de  >oailles.  Le  régent  de 
France  ,  dans  cette  intrigue  ,  se  trouva  lié  pendant 
quelque  temps  par  les  mêmes  intérêts  avec  le 
jésuite  Daubeuton. 

Philippe  Y  commençait  à  être  attaqué  d'uue  mé- 
lancolie qui  ,  jointe  à  sa  dévotion ,  le  portait  à 
renoncer  aux  embarras  du  trône  ,  et  à  le  résigner  à 
son  fils  aîné  ,  don  Louis  ;  projet  qu'en  effet  il  exé- 
cuta depuis  ,  en  1724»  Il  confia  ce  secret  à  Dauben- 
ton.  Ce  jésuite  trembla  de  perdre  tout  son  crédit 
quand  son  pénitent  ne  serait  plus  le  maître,  et 
d'être  réduit  à  le  suivre  dans  une  solitude.  Il  révéla 
au  duc  d'Orléans  la  confession  de  Philippe  V ,  ne 
doutant  pas  que  ce  prince  ne  fit  tout  son  possible 
pour  empêcher  le  roi  d'Espagne  d'abdiquer.  Le  ré- 
gent avait  des  -vues  contraires  :  il  eût  été  content 
que  son  gendre  fût  roi  ,  et  qu'un  jésuite  ,  qui  avait 
tant  gêné  son  goût  dans  l'affaire  de  la  constitu- 
tion ,  ne  fût  plus  eu  état  de  lui  prescrire  des  condi- 
tions. Il  envoya  la  lettre  de  Daubenton  au  roi  d'Es- 
pagne. Ce  monarque  moutra  froidement  la  lettre 
à  son  confesseur ,  qui  tomba  évanoui ,  et  mourut 
peu  de  temps  après. 


S.  Dr  douisxv.    4. 
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CHAPITRE    II. 

Suite  du  tableau  de  l'Europe.   Pvégence   du  duc  d'Or- 
léans.  Système  de  Law  ou  Las^. 

V^e  qui  étonna  le  plus  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ce  fut  de  voir  quelque  tenips  après  ,  en  1724 
et  1725,  Philippe  V  et  Charles  VI,  autrefois  si 
acharnés  l'un  contre  l'autre ,  maintenant  étroite- 
ment unis,  et  les  affaires  sorties  de  leur  route  na- 
turelle au  point  que  le  ministère  de  Madrid  gou- 
verna une  année  entière  la  cour  de  Vienne.  Cette 
cour  ,  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  intention  que 
de  fermer  à  la  maison  française  d'Esjiagne  tout 
accès  dans  l'Italie  ,  se  laissa  entraîner  loin  de  ses 
propres  sentiments  ,  jusqu'à  recevoir  un  fils  de  Phi- 
lippe V  et  d'Elisabeth  de  Parme  ,  sa  seconde 
femme ,  dans  cette  même  Italie  dont  on  voulait 
exclure  tout  Fiançais  et  tout  Espagnol.  L'empereur 
donna  à  ce  fils  puiné  de  son  concurrent  l'investi- 
ture de  Parme  et  de  Plaisance,  et  du  grand  duché 
de  Toscane  :  quoique  la  succession  de  ces  étals  ne 
fût  point  ouverte ,  don  Carlos  y  fut  introduit  ave« 
six  mille  Espagnols  ;  et  il  n'en  coûta  à  l'Espagne 
que  deux  cent  inille  pistoles  données  à  Vienne. 
Cette  faute  du  conseil  de  l'empereur  ne  fut  pas 
au  rang  des  fautes  heureuses:  elle  lui  coûta  plus 
cher  dans  la  suite.  Tout  était  étrange  dans  cet 
accord  ;  c'étaient  deux  maisons  ennemies  qui  s'anis- 
.saient  sans  se  fier  Itras  à  l'autre  ;  c'était  les  Anglais 
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qui ,  ayant  tout  fait  pour  détrôner  Philippe  V ,  et 
lni  avant  arraché  Minorque  et  Gibraltar,  étaient 
les  médiateurs  de  ce  traité;  c'était  un  Hollandais, 
Ripperda  ,  devenu  duc  et  tout-puissant  en  Espagne , 
qui  le  signait ,  qui  fut  disgracié  après  l'avoir  signé  , 
et  qui  alla  mourir  ensuite  dans  le  royaume  de 
Maroc  ,  où  il  tenta  d'établir  une  religion  nou- 
velle. 

Cependant  en  France  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  ses  ennemis  secrets  et  le  bouleversement 
général  des  finances  devaient  rendre  la  plus  ora- 
geuse des  régences ,  avait  été  la  plus  paisible  et  la 
plus  fortunée.  L'habitude  que  les  Français  avaient 
prise  d'obéir  sons  Louis  XIV  fit  la  sûreté  du  régent 
et  la  tranquillité  publique.  La  conspiration  ,  dirigée 
de  loin  par  le  cardinal  Alberoui ,  et  mal  tramée  en 
France,  fut  dissipée  aussitôt  que  formée.  Le  par- 
lement ,  qui  ,  dans  la  minorité  de  Louis  XIV  ,  avait 
fait  la  guerre  civile  pour  douze  charges  de  maîtres 
des  requêtes  ,  et  qui  avait  cassé  les  testaments  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  avec  moins  de  formalités 
que  celui  d'un  particulier  ,  eut  à  peine  la  liberté  de 
faire  des  remontrances  lorsqu'on  eut  augmenté  la 
valeur  numéraire  des  espèces  trois  fois  au-delà  du 
prix  ordinaire.  Sa  marche  à  pied  de  la  «rand'cham- 
bre  au  louvre  ne  lui  attira  que  les  railleries  du 
peuple.  L'édit  le  plus  injuste  qu'on  ait  jamais  rendu, 
celui  de  défendre  à  tous  les  habitants  d'un  royaume 
d'avoir  chez  soi  plus  de  cinq  cents  francs  d'argent 
comptant  ,  n'excita  pas  le  moindre  mouvement. 
La  disette  entière  des  espèces  dans  le  public  ;  tout 
un  peuple  en  foule  se  pressaut  pour  aller  rece- 
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voir  à  un  bureau  quelques  monnaies  nécessaires  à 
la  Aie  .  en  échange  d'un  papier  décrié  dont  la  France 
était  inondée  ;  plusieurs  citoyens  écrasés  dans  cette 
foule ,  et  leurs  cadavres  portés  par  le  peuple  au 
Palais-royal,  ne  produisirent  pas  une  apparence  de 
sédition.  Enfin  ce  fameux  système  de  Lass  ,  qui 
semblait  devoir  ruiuer  la  régence  et  l'état ,  soutiut 
en  effet  l'un  et  l'autre  par  des  conséquences  que 
personne  n'avait  prévues. 

La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les  condi- 
tions,  depuis  le  plus  bas  peuple  jusqu'aux  magis- 
trats ,  aux  évêques,  et  aux  princes  ,  détourna  tous 
les  esprits  de  toute  attention  au  bien  public  ,  et 
de  toute  vue  politique  et  ambitieuse  .  en  les  rem- 
plissant de  la  crainte  de  perdre  et  de  l'avidité  de 
gagner.  C'était  un  jeu  nouveau  et  prodigieux  où 
tous  les  citovens  pariaient  les  uns  contre  les  autres. 
Des  joueurs  acharnés  ne  quittent  point  leurs  car- 
tes pour  troubler  le  gouA'ernement.  Il  arriva,  par 
un  prestige  dout  les  ressorts  ne  purent  être  visibles 
qu'aux  yeux  les  plus  exercés  et  les  plus  fins ,  qu'un 
svstème  tout  chimérique  enfanta  un  commerce  réel, 
et  fit  renaître  la  compagnie  des  Indes  ,  établie  au- 
trefois par  le  célèbre  Colbert  ,  et  ruinée  par  les 
guerres.  Enfin  ,  s'il  y  eut  beaucoup  de  for  lunes 
particulières  détruites  ,  la  nation  devint  bieutot 
plus  commerçante  et  plus  riche.  Ce  système  éclaira 
les  esprits  ,  comme  les  guerres  civiles  aiguisent  les 
courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidemique  qui  se  répandit 
de  France  en  Hollande  et  en  Angleterre  :  elle 
mérite    l'attention    de  la  postérité;   car  ce  n'était 
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piiiit  l'intérêt  politique  de  deux  ou  trois  princes 
qui  bouleversait  des  nations  ;  les  peuples  se  pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes  dans  cette  folie,  qui  en- 
richit quelques  familles  ,  et  qui  eu  réduisit  tant 
d'autres  à  la  mendicité.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  cette  démence  précédée  et  suivie  de  tant  de 
folies. 

Un  Ecossais,  nommé  Jean  Law ,  que  nous  nom- 
mons Jean  Lass ,  qui  n'avait  d'autre  métier  que 
d'être  grand  joueur  et  grand  calculateur  ,  obligé  de 
fuir  de  la  Grande-Bretagne  pour  un  meurtre  ,  avait 
dès  iong-temps  rédigé  le  plan  d'une  compagnie 
qui  paierait  eu  billets  les  dettes  d'un  état ,  et 
qui  se  rembourserait  par  les  profits.  Ce  système 
était  très  compliqué  ;  mais  réduit  à  ses  justes  bor- 
nes,  il  pouvait  être  très  utile.  C'était  une  imita- 
tion de  la  banque  d'Angleterre  et  de  sa  compagnie 
des  Indes.  Il  proposa  cet  établissement  au  duc  de 
Savoie  ,  depuis  premier  roi  de  Sardaigne  ,  Yictor- 
Amédée,  qui  répondit  qu'il  n'était  pas  assez  puis- 
sant pour  se  ruiner.  Il  le  vint  proposer  au  con- 
trôleur-général Desmarets  ;  mais  c'était  dans  le 
temps  d'une  guerre  malheureuse  où  toute  confiance 
était  perdue  ;  et  la  base  de  ce  système  était  la  con- 
fiance. 

Enfin  il  trouva  tout  favorable  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans  :  deux  milhars  de  dettes  à  éteindre  , 
une  paix  qui  laissait  du  loisir  au  gouvernement, 
un  prince  et  un  peuple  amoureux  des  nouveau- 
tés. 

Il  établit  d'abord  une  banque  en  son  propre  nom , 
en   1716.   Elle  devint  bientôt  un   bureau  général 

2. 
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d  es  recettes  du  royaume  :  on  y  j  oignit  une  compagnie 
du  vlississipi,  compagnie  dont  on  faisait  espérer  de 
grands  avantages.  Le  public,  séduit  par  l'appât  du 
gain ,  s'empressa  d'acheter  avec  fureur  les  actions  de 
cette  compagnie  et  de  cette  Lauque  réunies.  Les  ri- 
chesses, auparavant  resserrées  par  la  défiance,  cir- 
culèrent avec  profusion;  les  billets  doublaient, 
quadruplaient  ces  richesses.  La  France  fut  très  riche 
en  effet  par  le  crédit.  Toutes  les  professions  con- 
nurent le  luxe  ;  et  il  passa  chez  les  voisins  de  la 
France    qui   eurent   part  à  ce  commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi  en  171S. 
Elle  se  chargea  du  commerce  du  Sénégal  ;  elle  ac- 
quit le  privilège  de  l'ancienne  compagnie  des  In- 
des ,  fondée  par  le  célèbre  Colbert ,  tombée  depuis 
en  décadence ,  et  qui  avait  abandonné  son  com- 
merce aux  négociants  de  Saiut-Malo.  Enfin  elle 
se  chargea  des  fermes  générales  du  royaume.  Tout 
fut  donc  entre  les  mains  de  l'Ecossais  Lass ,  et 
toutes  les  finances  du  royaume  dépendirent  dune 
compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  si  vas- 
tes fondements ,  ses  actions  augmentèrent  vingt  fois 
au-delà  de  leur  première  valeur.  Le  duc  d'Orléans 
fit  sans  doute  une  grande  faute  d'abandonner  le 
public  à  lui-même.  Il  était  aisé  au  gouvernement 
de  mettre  un  frein  à  cette  freuésie;  mais  l'avidité 
des  courtisans  et  l'espérance  de  profiter  de  ce  dés- 
ordre empêchèrent  de  l'arrêter.  Les  variations  fré- 
quentes dans  le  prix  de  ces  rffets  produisirent  à 
des  hommes  inconnus  des  biens  immenses  ;  plu- 
sieurs en  moins  de  six  mois  deviurent  beaucoup 
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plus  riches  que  beaucoup  de  princes.  Lass ,  séduit 
lai-même  par  son  système  ,  et  ivre  de  l'ivresse  pu- 
blique et  de  la  sienne  ,  avait  fabriqué  tant  de  billets, 
que  la  valeur  chimérique  des  actions  valait,  en  i  7  ig  , 
quatre-vingts  lois  tout  l'argent  qui  pouvait  circuler 
dans  le  royaume.  Le  gouveruemeut  remboursa  en 
papiers  tous  les  rentiers  de  l'état. 

Le  régent  ne  pouvait  plus   gouverner   une  ma- 
chine si  immense  ,  si  compliquée  ,  et  dont  le  mou- 
vement rapide  l'eutrainait  malgré  lui.  Les  anciens 
financiers  et  les  gros  banquiers  réunis  épuisèrent  la 
banque  rovale  en  tirant  sur  elle  des  sommes  consi- 
dérables. Chacun  chercha  à  convertir  ses  billets  en 
espèces  ;  mais  la   disproportion   érait   énorme.  Le 
crédit  tomba  tout  d'un  coup  :  le  régent  voulut  le 
ranimer  par  des  arrêts  qui  l'anéantirent.  On  ne  vit 
plus  que  du  papier  ;  une  misère  réelle  commençait 
à  succéder  à  tant  de  richesses  fictives.  Ce  fut  alors 
qu'on  donna  la    place  de   contrôleur-général  des 
finances  à  Lass,  précisément  dans  le  temps  qu'il 
était  impossible  qu'il  la  remplit  ;  c'était  en  1720, 
époque  de  la  subversion  de  toutes  les  fortunes  des 
particuliers  et  des  finances  du  royaume.  On  le  vit 
en  peu  de  temps  ,  d'Ecossais,  devenir  Français  par 
la  naturalisation;  de  protestant ,  catholique;  d'a- 
venturier, seigneur  des  plus  belles  terres;  ei   de 
.  banquier ,  ministre  d'état.  Je  l'ai  vu  arriver  dans 
les   salles  du  palais  royal   suivi  de  ducs  et  pairs  , 
de  maréchaux  de  Erauce,  et  d'évèques.  Le  désordre 
était  an  comble.  Le  parlement  de  Paris  s'opposa 
autant    qu'il    le   put   à  ces   innovations,  et  il  fut 
exilé  à  Fontoise.  Enfin  dans  la  même  année  Lass, 
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charte  de  l'exécration  publique  ,  fut  obligé  de  fuir 
du  pays  qu'il  avait  voulu  enrichir,  et  qu'il  avait 
bouleversé.  Il  partit  daus  une  chaise  de  poste  que 
lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Comdé ,  n'emportant 
avec  lui  que  deux  mille  louis  ,  presque  le  seul  reste 
de  son  opulence  passagère. 

Les  libelles  de  ce  temps-là  accusent  le  régent  de 
s  être  emparé  de  tout  l'argent  du  royaume  pour 
les  vues  de  sou  ambition  ;  et  il  est  certain  qu'il  est 
mort  endette  de  sept  millions  exigibles.  On  ac- 
cusait Lass  d'avoir  fait  passer  pour  son  profit  les 
espèces  de  la  Erance  dans  les  pays  étrangers.  Il  a 
vécu  quelque  temps  à  Londres  des  libéralités  du 
marquis  de  Lassay  ,  et  est  mort  à  Venise  ,  en  1729  j 
dans  un  état  à  peine  au-dessus  de  i'indigence.  J'ai 
vu  sa  veuve  à  Bruxelles  ,  aussi  humiliée  qu'elle 
avait  été  liere  et  triomphante  à  Paris.  De  telles 
révolutions  ne  soûl  pas  les  objets  les  moins  utiles 
de  1  histoire. 

Pendant  ce  temps  la  peste  désolait  la  Provence; 
on  avait  la  guerre  avec  l'Espagne.  La  Bretagne  était 
prête  à  se  soulever.  Il  s'était  formé  des  conspirations 
contre  le  régent  ;  et  cependant  il  vint  à  bout  pres- 
que sans  peiue  de  tout  ce  qu'il  voulut  au  dehors 
et  au  dedans.  Le  royaume  était  dans  une  confusion 
qui  faisait  tout' craindre  ,  et  cependant  ce  fut  le 
règne  des  plaisirs  et  du  luxe. 

Il  fallut  après  la  ruine  du  système  de  Lass  ré- 
former l'état  :  on  fit  un  recensement  de  toutes  les 
fortunes  des  citoyens,  ce  qui  était  une  entreprise 
non  moins  extraordinaire  que  le  système  :  ce  fut 
l'opération  de  finance  et  de  justice  la  plus  grande 
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et  la  plus  difficile  qu'on  ait  jamais  faite  chez  aucun 
peuple.  On  la  commença  vers  la  fin  de  1721.  Elle 
fut  imaginée,  rédigée  et  conduite  par  quatre  (1) 
frères,  qui  jusque-là  n'avaient  point  eu  dopait 
principale  aux  affaires  publiques,  et  qui ,  par  leur 
géuie  et  par  leurs  travaux,  méritèrent  qu'on  leur 
confiât  la  fortune  de  l'état.  Ils  établirent  assez  de 
bureaux  de  maîtres  des  requêtes  et  d'antres  juges  ; 
ils  formèrent  un  ordre  assez  sûr  et  assez  net  pour 
que  le  chaos  fût  débrouillé  :  cinq  cent  onze  mille 
et  neuf  citoyens,  la  plupart  pères  de  famille,  por- 
tèrent leur  fortune  en  papier  à  ce  tribunal.  Toufos 
ees  dettes  innombrables  furent  liquidées  à  près  de 
seize  cent  trente  et  un  millions  numéraires  effectifs 
en  argent,  dont  l'état  fut  chargé.  C'est  aiusi  que  finit 
ce  jeu  prodigieux  de  la  fortune  ,  qu'un  étranger  in- 
connu avait  fait  jouer  à  toute  une  nation. 

Après  la  destruction  de  ce  vaste  édifice  de  Lass, 
si  hardiment  conçu  et  qui  écrasa  son  architecte,  il 
Testa  de  ses  débris  une  compagnie  des  Indes,  qu'on 
crut  quelque  temps  à  Paris  la  rivale  de  celle  de 
Londres  et  d'Amsterdam. 

La  fureur  du  jeu  des  actions,  qui  avait  saisi  les 
Français,  anima  aussi  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Ceux  qui  avaient  observé  en  France  les  ressorts  par 
lesquels  tant  de  particuliers  avaient  élevé  des  for- 
tunes si  rapides  et  si  immenses  sur  la  crédulité  et 
sur  la  misère  publiques,  portèrent  dans  Amsterdam  , 
dans  Roterdain  ,  dans  Londres,  le  même  artifice  et 
la  même  folie.  On  parlé  encore  avec  étonnement  de 

(1)  Les  frères  Paris. 
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ces  temps  de  démence  et  île  ce  fléan  politique  ;  niais 
qu'il  est  peu  considérable  en  comparaison  des 
guerres  civiles  et  de  celles  de  religion  qui  ont  si 
long-temps  ensangdanîé  l'Europe  ,  et  des  guerres  de 
peuple  à  peuple  ,  ou  plutôt  de  prince  à  prince,  qui 
ib-vastent  tant  de  contrées  !  Il  se  trouva  dans  Londres 
el  dans  Roterdam  des  cliariatans  qui  iirent  de? 
dupes.  On  créa  des  compagnies  et  des  commerce* 
imaginaires.  Amsterdam  fut  bientôt  désabusé.  Ro- 
terdam fut  ruiné  pour  quelque  temps.  Londres  fut 
bouleArersé  pendant  Tannée  1720.  Il  résulta  de 
c.  Ite  manie,  en  France  tt  eu  Angleterre,  un  nom- 
bre prodigieux,  de  banqueroutes  ,  de  fraudes,  de 
vols  publics  et  particuliers  ,  et  toute  la  dépravât  ion 
de  mœurs  que  produit  une  cupidité  effrénée. 


CHAPITRE    III. 

De  l'abbé  du  Bois,  archevêque  de  Cambrai ,  cardinal, 
premier  ministre.  Mort  du  duc  d'Orléaus. 

1.L  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  ministère  dn 
cardinal  du  Rois.  C'était  le  fils  d'un  apothicaire  de 
Lrivr-la-Gaiîlarde,  dans  le  fond  du  Limousin.  Il 
avait  commencé  par  être  instituteur  du  duc  d'Or- 
îeans,  et  ensuite  eu  servant  son  élevé  dans  ses  plai- 
sirs, il  en  acquit  la  confiance  :  un  peu  d'esprit, 
b.aucoup  de  débauche,  de  la  souplesse,  et  sur-tout 
le  goût  de  son  maître  pour  la  singularité,  firent  sa 
prodigieuse  fortune. Si  ce  cardinal  premier  ministre 
avait  été  un  homme  grave,  cette  fortune  aurait  ex- 
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«ité  l'indignation  ;  mais  elle  ne  fut  qu'un  ridicule. 
Le  duc  d'Orléans  se  jouait  de  son  premier  ministre  , 
et  ressemblait  à  ce  pape  qui  fît  sou  porte-singe  car- 
dinal. Tout  se  tournait  en  gaieté  et  en  plaisanterie 
dans  la  régence  du  duc  d'Orléans  :  c'était  le  même 
esprit  que  du  temps  de  la  fronde,  à  la  guerre  civile 
près;  ce  caractère  de  la  nation  le  régent  l'avait  fait 
renaître  après  la  sévère  tristesse  des  dernières  an- 
nées de  Louis  XIV. 

Le  cardinal  du  Bois,  archevêque  de  Cambrai, 
mourut  d'un  ulcère  dans  l'urètre  ,  suite  de  ses  dé- 
bauches. Il  trouva  un  expédient  pour  n'être  pas 
fatigue  dans  ses  derniers  moments  par  les  pratiqua  s 
delà  religion  catholique  ,  dont  jamais  ministre  ne 
fit  moins  de  cas  que  lui  ;  il  prétexta  qu'il  y  avait 
pour  les  cardinaux  un  cérémonial  particulier,  et 
qu'un  cardinal  ne  recevait  pas  l'extrème-onction  et 
le  viatique  comme  un  autre  homme.  Le  curé  de 
Versailles  alla  aux  informations,  et  pendant  ce 
temps  du  Eois  mourut,  le  19  auguste  1728.  Nous 
rîmes  de  sa  mort  comme  de  son  ministère  :  tel  était 
le  poùt  des  Français,  accoutumés  à  rire  de  tout. 

Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de  premier 
ministre  .  pareeque  le  roi  étant  majeur,  il  n'y  avait 
phis  de  régence  ;  mais  il  suivit  bientôt  son  cardinal. 
<  ;  était  un  prince  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que 
son  goût  ardent  pour  les  plaisirs  et  pour  les  nou- 
veautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  IV  Philippe  d'Orléans 
fut  celui  qui  lui  ressembla  le  plus;  il  en  avait  la  va- 
letir,  la  bonté,  l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité, 
la  franchise,  avec  un  esprit  plus  cultivé.  Sa  physio- 
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nomie,  incomparablement  plus  gracieuse,  était  ce- 
pendant celle  de  Henri  IV.  Il  se  plaisait  quelquefois 
à  mettre  une  fraise ,  et  c'était  alors  Henri  IV  embelli. 

Il  avait  alors  un  singulier  projet  dont  sa  mort 
subite  sauva  la  France;  c'était  de  rappeler  Lass, 
réfugié  et  oublié  dans  Venise ,  et  de  faire  revivre 
son  système ,  dont  il  comptait  rectifier  les  abus  ,  et 
augmenter  les  avantages.  Rien  ne  put  jamais  le  dé- 
tacher de  l'idée  d'une  banque  générale  chargée  de 
payer  toutes  les  dettes  de  l'état.  L'exemple  de  Ve- 
nise, de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  lui  faisait  illu- 
sion :  son  secrétaire  Vlelon ,  esprit  systématique  , 
très  éclairé,  mais  chimérique,  lui  avait  inspiré  ce 
dessein ,  et  l'y  confirmait  de  jour  en  jour.  Il  oubliait 
la  différence  établie  par  la  nature  entre  le  génie  des 
Français  et  des  peuples  qu'on  voulait  imiter  ;  com- 
bien de  temps  il  faut  pour  faire  réussir  de  tels  éta- 
blissements ;  que  la  nation  était  alors  plus  révoltée 
contre  le  système  de  Lass  qu'elle  n'en  avait  été 
d'abord  enivrée  ;  et  que  Lass  revenant  une  seconde 
fois  bouleverser  la 'France  avec  des  billets  ,  trouve- 
rait des  ennemis  plus  en  garde,  plus  acharnés  et 
plus  puissants  qu'il  n'en  avait  eus  à  combattre  dans 
ses  premiers  prestiges. 

La  contemplation  continuelle  de  cette  grande 
entreprise  qui  séduisait  le  duc  d'Orléaus,  et  celle 
des  orages  qu'il  allait  exciter, allumèrent  son  sang  : 
les  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour  dérangèrent  sa 
santé  davantage.  Il  fut  averti  par  une  légère  attaque 
d'apoplexie ,  qu'il  négligea  ,  et  qui  lui  en  attira  une 
seconde ,  le  2  décembre  1  72 3  ,  à  Versailles.  Il  .mou- 
rut an  moment  qu'il  en  fut  frappé. 
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Son  fils  ,  le  duc  de  Chartres  ,  d'un  caractère  faible 
et  bizarre ,  plus  fait  pour  une  cellule  à  Sainte-Ge- 
neviève ,  où  il  a  fini  ses  jours,  que  pour  le  ministère, 
ne  demanda  pas  la  place  de  son  père.  Le  duc  dy 
Bourbon,  arrière  petit-fils  du  grand  Condé,  la  de- 
manda sur-le-champ  au  jeune  roi  majeur.  Le  roi 
était  avec  Fleuri,  ancien  évêque  de  Freins,  son 
précepteur  :  il  consulta  par  un  regard  ce  vieillard 
ambitieux  et  circonspect ,  qui  n'osa  pas  s'opposer 
par  un  signe  de  tête  à  la  demande  du  prince. 

La  patente  du  premier  ministre  était  déjà  dressée 
par  le  secrétaire  d'état  la  Vrilliere,  et  le  duc  de 
Bourbon  fut  le  maître  du  royaume  en  deux  minutes. 

Le  sort  des  princes  de  Condé  a  toujours  été  d'être 
opprimés  par  des  prêtres.  Le  premier  prince  de 
Condé  ,  Louis  ,  oncle  de  Henri  IV,  fut  toute  sa  vie 
persécuté  par  les  prêtres  de  Rome  et  de  la  France, 
assassiné  sur  le  champ  de  bataille  immédiatement 
après  la  perte  de  la  journée  de  Jarnac. 

Le  second.  Henri,  cousin  germain  de  Henri  IV, 
plus  poursuivi  encore  par  les  prêtres  de  la  ligue, 
empoisonné  dans  Saint-Jean  d'Angeli. 

Le  troisième  ,  Henri  II,  mis  en  prison  sons  le 
gouvernement  du  Florentin  Concini ,  et  depuis  tou- 
jours tourmenté  par  le  cardinal  de  Richelieu,  quoi- 
qu'il eut  marié  son  fils  à  la  nièce  de.  ce  cardinal. 

Le  quatrième,  qui  est  le  grand  Condé,  enfermé  à 
Vincennes  çt  au  Havre  ,  poursuivi  hors  du  royaume 
par  le  cardinal  Mazarin. 

Enfin  celui  dont  nous  parlons,  et  que  nous  ap- 
pelons Monsieur  le  Duc,  supplanté,  chassé  delà 

S.  de  tons  xv.      4- 
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cour,  et  exilé  par  Fleuri,  évèque  de  Fréjus,  qui  fuB 

cardinal  bientôt  après. 

Voici  comment  se  ih  cette  révolution,  qui  étonna 
.la  France,  et  qui  n'était  après  tout  qu'un  change- 
ment de  ministre,  ordinaire  dans  toutes  les  cours, 

IVjonsieur  le  Duc  abandonna  d'abord  tout  le  dé- 
partement de  l'église,  et  le  soin  de  poursuivre  les 
calvinistes  et  les  jansénistes  à  F évèque  de  Fréjus, 
se  réservait  l'administration  de  tout  le  reste.  Ce 
partage  produisit  quelques  difficultés  entre  eux.  Le 
prince  était  gouverné  par  un  des  frères  Paris,  nom- 
mé du  Verney,  qui  avait  eu  la  principale  part  à 
l'ouvrage  inoui  de  la  liquidation  des  biens  de  tous 
les  citoyens  après  le  renversement  des  chimères  de 
Lass.  Une  autre  personne  gouvernait  plus  gaiement 
le  prince  ministre  ;  c'était  la  fille  du  traitant  Pléneuf  , 
mariée  au  marquis  de  Prie  ,  jeune  femme  brillante, 
légère,  d'un  esprit  vif  et  agréable.  Pour  Fleuri, 
âgé  alors  de  soixante  et  treize  ans  ,  il  n'était  gou- 
verné par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi,  son  élevé, 
un  ascendant  suprême,  fruit  de  l'autorité  d'un  pré- 
cepteur sur  son  disciple  et  de  l'habitude. 

Paris  du  Verney,  étroitement  lié  avec  cette  mar- 
quise ds  Prie,  résolut  avec  elle  de  mettre  le  roi 
entièrement  dans  la  dépendance  du  prince,  et  de 
chasser  le  précepteur.  Xous  avons  déjà  vu  que  le 
duc  d'Orléans,  régent  de  France,  pour  finir  sa 
guerre  contre  le  roi  d'Espagnt ,  Philippe  V,  avait 
marié  l'infante  ,  fille  de  ce  monarque  et  de  Iz  prin- 
cesse de  Parme,  âgée  alors  de  cinq  ans  et  demi,  au 
roi  de  France,  qui  en  avait  quinze.  Il  fallait  attendre 
environ  dix  ans  au  moins  la  naissance  incertaine 
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d'un  dauphin.  Madame  de  Prie  et  du  Terney  prirent 
ce  prétexte  pour  renvoyer  l'infante  à  son  pe,re,  et 
pour  faire  an  véritable  mariage  du  roi  de  Fi  ance 
avec  une  sœur  du  duc  de  Bourbon  ,  très  belle  et  très 
capable  de  donner  des  enfants,  élevée  à  Foutevr.aud 
sous  le  nom  de  princesse  de  Yermandois. 

On  commença  par  renvoyer  la  femme  de  ci  oq 
ans  avant  de  s'assurer  d'une  plus  mûre:  on  la  i^t 
partir  pour  l'Espagne,  sans  pressentir  son  père  et 
sa  mère,  sans  adoucir  la  dureté  d'une  telle  démar- 
che par  la  plus  légère  excuso  ;  on  chargea  seule- 
ment l'abbé  de  Livry  Sanguin,  fils  d'un  premier 
maître-d'hôtel  du  roi  ,  ministre  alors  en  Portugal, 
de  passer  en  Espagne  pour  en  instruire  le  roi  et  la 
reiue,  pendant  que  leur  enfanï  était  en  chemin, 
reconduite  à  petites  journées.  Cet  oubli  de  toute 
bienséance  n'était  l'effet  d'aucune  querelle  entre  les 
cours  de  France  et  d'Espagne:  il  semblait  qu'une 
telle  démarche  ne  devait  être  imputée  eju'au  carac- 
tère de  an  \emey,  qui,  ayant  été  garçon  cabaretier 
dans  son  enfance  chez  sa  mère,  en  t)auphiué,  sol- 
dat aux  gardes  dans  sa  jeunesse,  et  plongé  depuis 
dans  la  finance,  retint  toute  sa  vie  un  peu  de  la 
dureté  de  ces  trois  professions  :  la  marquise  de  Prie 
ne  songea  jamais  aux  conséquences  ;  et  Monsieur* 
le  Duc  n'était  pas  politique. 

L'infante,  qui  fut  ainsi  reconduite,  fut  depuis 
reine  en  Portugal.  Elle  donna  à  Joseph  II  les  en- 
fants qu'on  ne  voulut  pas  qu'elle  duunàt  à  LouisXV, 
et  n'en  fut  pas  plus  heureusL*. 

Quelques  mois  après  son  renvoi,  madame  de  Prie 
courut  en  poste  ù  Fontevraud  ,  essayer  si  la  prin- 
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cesse  de  Vermandois  lui  convenait,  et  si  on  pouvait 
s'assurer  de  gouverner  le  roi  de  France  par  elle.  La 
princesse,  encore  plus  fiere  que  la  marquise  n'était 
légère  et  inconsidérée,  la  reçut  avec  une  hauteur  dé- 
daigneuse, et  lui  fit  sentir  qu'elle  était  indignée  que 
so'a  frère  lui  dépêchât  une  telle  ambassadrice.  Cette 
se  nie  entrevue  la  priva  de  la  couronne:  ou  la  laissa 
f.'iire  la  fiere  dans  son  couvent;  elle  mourut  abbesse 
'Je  Beaumont-les-Tours  trois  ans  après. 

Il  y  avait  dans  Paris  une  madame  Texier,  maî- 
tresse d'un  ancien  militaire  ,  nommé  Vauchon , 
veuve  d'i.  1  caissier  qui  avait  appartenu  à  Pléneuf , 
père  de  i  ladame  de  Prie  :  elle  était  retenue  pour 
toujours  dans  son  lit  par  une  maladie  affreuse  qui 
lui  avait  rongé  la  moitié  du  visage.  "Vauchon  lui 
paria  de  Stanislas  Leczinski,  fait  roi  de  Pologne  par 
Charles  "XII ,  dépossédé  par  Pierre-le-Grand,  et  ré- 
fugié à  Yeissembourg  ,  frontière  de  l'Alsace  ,  y  vi- 
vant d'une  pension  modique  que  le  ministère  de 
France  lui  paynït  très  mal.  Il  avait  une  fille  élevée 
dès  son  berceau  dans  le  malheur  ,  dans  la  modestie , 
et  dans  les  vertus,  qui  rendaient  ses  infortunes  plus 
intéressantes.  La  dame  Texier  pria  la  marquise  de 
]j  venir  voir:  elle  lui  parla  de  cette  princesse  pour 
laquelle  on  avait  proposé  des  partis  un  peu  au-des- 
sous d'un  roi  de  France.  Madame  de  Prie  partit  deux 
jours  après  pouf  Vesseimbourg,  vit  cette  infortunée 
princesse  polonnaise  ,  trouva  qu'on  ne  lui  en  avait 
pas  assez  dit ,  et  la  fit  reine. 

Dans  le  conseil  privé  qu'on  assembla  pour  déci- 
der de  cette  alliance  ,  l'évèque  de  Fréjus  dit  simplf- 
meut  qu'il   ne  s'était  jamais  mêlé  de  mariage  :   il 
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laissa  conclure  l'affaire  sans  la  recoin  mander  et 
vans  s'y  opposer.  La  nouvelle  reine  fut  aussi  recon- 
naissante envers  Monsieur  le  Duc,  que  le  roi  et 
la  reine  d'Espagne  furent  indignés  du  renvoi,  ou 
plutôt  de  l'expulsion  de  l'infaute. 

Quelque  temps  après  ,  les  murmures  de  Versailles 
et  de  Paris  ayant  éclaté ,  la  défiance  entre  Monsieur 
le  Duc  et  le  précepteur  étant  augmentée,  la  cour 
ayant  formé  deux  partis  ,  les  esprits  commençant  à 
s'aigrir,  lévèque  déclare  enfin  au  prince  ministre 
qne  le  seul  moyen  d'en  prévenir  les  suites  était  de 
renvoyer  de  la  cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de  son  côté  ,  ré- 
solut, selon  les  règles  de  la  guerre  de  cour,  de 
faire  partir  le  précepteur. 

Une  des  mortifications  du  premier  ministre  était 
qne  ,  lorsqu'il  travaillait  avec  le  roi  aux  affaire» 
detat,  Fleuri  y  assistait  toujours  ,  et  que  ,  lorsque 
Flenn  faisait  signer  au  roi  des  ordres  pour  l'église, 
Je  prince  n'y  était  point  admis.  On  engagea  un  jour 
le  roi  à  venir  tenir  son  petit  conseil  sur  des  objets 
de  peu  d'importance  dans  la  chambre  de  la  reine  , 
et  quand  levèque  de  Fréjus  voulut  entrer  ,  la  porte 
lui  fut  fermée.  Fleuri,  incertain  si  le  roi  n'était  pas 
du  complot ,  prit  incontinent  le  parti  de  se  retirer 
au  vdlage  d'Issi ,  entre  Paris  et  Versailles,  dans  une 
petite  maison  de  campagne  appartenant  à  un  sémi- 
naire. C'était  là  son  refuge  quand  il  était  mécontent 
ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

Le  parti  du  premier  ministre  parait  triompher 
Pendant  quelques  heures  ;  mais  ce  fut  une  seconde 
journée  des  dupes ,  semblable  à  cette  jonrnée  si 

3. 
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connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Richelien, 
chassé  par  Marie  de  Médiras  et  par  ses  antres  enne- 
mis ,  les  chassa  tous  à  son  tour. 

Le  jeune  Louis  XV ,  accoutumé  à  son  précepteur  , 
aimait  en  lui  un  vieillard  qui,  n'ayant  rien  de- 
mandé jusque-làpour  sa  famille,  inconnue  à  la  cour, 
n'avait  d'autre  intérêt  que  relui  de  son  pupille. 
Fleuri  lui  plaisait  par  la  douceur  de  son  caractère, 
par  les  agréments  de  son  esprit  naturel  et  facile  ;  il 
n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie  ,  douce  et  im- 
posante, et  jusqu'au  son  de  sa  voix,  qui  n'eût  sub- 
jugué le  roi.  Monsieur  le  Duc  ayant  reçu  de  la 
nature  des  qualités  contraires,  inspirait  au  roi  une 
secrète  répugnance. 

Le  monarque  ,  qui  n'avait  jamais  marqué  de  vo- 
lonté ,  qui  avait  vu  avec  indifférence  son  gouverneur, 
le  maréchal  de  Yilleroi,  exilé  par  le  duc  d'Orléans 
régent  ;  qui  ayant  reçu  pour  femme  un  enfant  de 
six  ans  sans  en  être  surpris  ,  l'avait  vu  partir  comme 
nn  oiseau  qu'on  change  de  cage  ;  qui  avait  épouse 
la  fille  de  Stanislas  Leczinski ,  sans  faire  attention 
à  elle  ni  à  son  père;  ce  prince  enfin  à  qui  tout  pa- 
raissait éeal ,  fut  réellement  affligé  de  la  retraite  de 
lévêque  de  Iréjns.  Il  le  redemanda  vivement,  non 
pas  comme  un  enfant  qui  se  dépite  quand  on  change 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souverain  qui  com- 
mence à  sentir  qu'il  est  le  maître  :  il  lit  des  repro- 
ches à  la  reine,  qui  ne  répondit  qu'avec  des  larmes. 
Monsieur  le  Duc  fut  obligé  d'écrire  lui-même  a  1  e- 
vêque  ,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi  de  revenir. 

Ce  petit  démêlé  domestique  fut  incontinent  le 
6„jet  de  tous  les  discours  chez  tous  les  courtisans, 
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cher  tout  ce  qui  habitait  Versailles.  Je  remarquai 
qu'il  fit  plus  d'impression  sur  les  esprits  que  n'eu 
rirent  depuis  toutes  les  nouvelles  d'uue  guerre  fu- 
neste à  la  France  et  à  l'Europe.  On  s'agitait  ,on  s'in- 
terrogeait,  on  parlait  avec  égarement  et  avec  dé- 
fiance. Les  uns  desiraient  une  grande  révolution  , 
les  autres  la  craignaient,  tout  était  en  alarmes. 

Il  v  avait  ce  jour-là  spectacle  à  la  cour  :  on  jouait 
Britannicus.  Le  roi  et  la  reine  arrivèrent  une  heure 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Tout  le  monde  s'appercut 
que  la  reine  avait  pleuré  ;  et  je  me  souviens  que 
lorsque  [Narcisse  prononça  ce  vers  : 

Que  tardez-vous ,  <.e igneur  ,  à  la  répudie]  ? 

presque  toute  la  salle  tourna  les  veux  sur  la  reine 
pour  l'observer  avec  nne  curiosité  plus  indiscrète 
que  maligne. 

Le  lendemain  Fleuri  reviut.  Il  affecta  de  ne  se 
point  plaindre  ;  et ,  sans  paraître  demander  ni  satis- 
faction ni  vengeance,  il  se  contenta  d'abord  d  être 
en  secret  le  maitre  des  affaires.  Enfin,  le  11  juin 
1726,  le  roi  ayant  invité  Monsieur  le  Duc  à  venir 
coucher  à  la  maison  de  plaisance  de  Rambouillet , 
et  étant  parti,  disait-il,  pour  l'attendre,  le  duc  de 
Charost,  capitaine  des  gardes.,  vint  arrêter  ce  priuce 
dans  son  appartement  ;  il  le  mit  entre  les  mains 
d'un  exempt ,  qui  le  conduisit  à  Chantilli,  séjour 
de  ses  pères  ,  et  son  exil. 

La  dissimulation  del'évèque  dans  cette  exécution 
n'eîaitpas  extraordinaire  :  celle  du  roi  parut  l'être  ; 
mais  le  précepteur  avait  inspiré  à  son  élevé  uuo 
partie  de  son  caractère  ;  et  d'ailleurs  on  avaii  dit 
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depuis  si  long-temps,  .  qui  ue  sait  dissimuler,  ne 
«  sait  pas  régner  »,  que  ce  proverbe  royal,  inventé 
pour  les  grandes  occasions,  était  toujours  appliqué 
aux  petites. 

Paris  du  Vcruey  dès  ce  moment  ne  fut  plus 
le  maître  de  l'état  :  le  roi  déclara  ,  dans  un  conseil 
extraordinaire,  que  c'était  lui  qui  devait  l'être,  et 
que  tous  les  ministres  iraient  travailler  chez  lévê- 
qne  de  Fréjus;  c'est-à-dire  que  Fleuri  allait  régner  : 
les  frères  Paris  furent  exilés,  et  bientôt  du  Yerney 
fut  mis  à  la  Bastille. 

C'est  ce  même  du  Terney  qne  nous  avons  vu  de- 
puis jouir  d'une  assez  grande  fortune,  et  de  beau- 
coup de  considération.  Il  fut  l'inventeur  et  le  vrai 
fondateur  de  l'École  militaire.  Pour  madame  de  Prie , 
elle  fut  envoyée  au  fond  de  la  Normandie,  où  elle 
mourut  bientôt  dans  les  convulsions  du  désespoir. 

Il  manquait  à  Fleuri  d'être  cardinal.  C'est  une 
qualité  étrangère  à  l'église  et  à  l'état,  que  tout  ec- 
clésiastique romain,  à  portée  de  l'obtenir  ,  poursuit 
avec  fureur,  que  les  papes  font  long-temps  espérer , 
pour  avoir  des  créatures,  et  que  les  rois  honorent 
chez  eux ,  par  une  ancienne  coutume  qui  tient  lieu 
de  raison  et  même  de  politique. 

Monsieur  le  Duc  avait  secrètement  empêché,  par 
le  cardinal  de  Polignac,  ambassadeur  à  Rome,  et 
par  l'abbé  de  Rothelin,  qu'on  n'envoyât  cette  bar- 
rete  tant  désirée  :  elle  arriva  bientôt;  Fleuri  la  re- 
çut avec  la  même  simplicité  apparente  qu'il  avait 
reçu  la  place  de  premier  ministre,  et  qui  dirigea 
toutes  les  actions  de  sa  vie ,  sans  jamais  laisser  entre- 
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Auir  sur  soa  visage,  ci  les  sources  de  la  fîeite,  ni 
ir*  grimaces  rie  l'hypocrisie. 

S'il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heurenx  sur  la 
terre  c'était  sans  doute  le  cardinal  de  Fleuri.  On 
le  regarda  comme  un  homme  des  plus  aimables  .  et 
de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  et  treize  ans  :  et.  lorsqu'à  cet  âge.  où  tant 
de  vieillards  se  retirent  du  monde,  il  eut  pii.-  eu 
main  le  gouvernement,  il  fut  regarde  comme  un  des 
pins  sa^es.  Depuis  1720  jusqu'à  1742  tout  lui  pro- 
spéra.  Il  conserva  jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix 
ans  une  tète  saine,  libre ,  et  capable  d'affaires. 

Quand  on  songe  que  de  miiie  contemporains  il  v 
en  a  très  rarement  un  seul  qui  parvienne  à  cet  âge, 
ou  est  oblige  d'avouer  que  le  cardinal  de  Fleuri  eut 
une  destinée  unique.  Si  sa  grandeur  fut  singulière  * 
en  ce  qu'ayant  commencé  si  tard  elle  dura  si  long- 
temps sans  aucun  nuage,  sa  modération  et  la  dou- 
ceur de  s  >s  mœurs  ne  le  furent  pas  moins.  On  sait 
quelles  étaient  les  richesses  et  la  magnificence  du 
cardinal  d'Ainbofse.  qui  aspirait  à  la  tiare,  et  l'hy- 
pocrisie arrogante  de  Ximenes,  qui  levait  des  armées 
à  sesdépeuî-.  et  qui.  vêtu  en  moine,  disait  qu'avec  son 
cordon  il  conduirait  les  grands  dT.sp,':gne  :  on  con- 
naît le  faste  royal  de  Richelieu,  les  richesses  prodi- 
gieuses accumulées  par  Mazarin.  Il  restait  au  cardinal 
de  Fleuri  la  distinction  de  la  modestie  ;  il  fut  simple 
et  économe  en  tout,  sans  jamais  se  dcmcnîir.  L'ele- 
vation  manquait  à  son  caractère  ;  ce  défaut  tenait  à 
des  vertu1;,  qui  sont  la  douceur,  l'égalité,  l'amour  de 
l'oidre  et  de  la  paix:  il  prouva  que  les  esprits  doux 
et  conciliants  sont  faits  pour  gouverner  le»  autres. 
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Il  s'était  démis  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu  de  son 
èvèché  de  Fréjus, après  l'avoir  libéré  de  dettes  par 
son  économie,  et  j  avoir  fait  beaucoup  de  bien  par 
son  esprit  de  condition  :  c'étaient  là  les  deux  par- 
ties dominantes  ds  son  caractère.  La  raison  qu'il 
•allégua  à.  ses  diocésains  était  l'état  de  sa  sa7jté  qui 
«  le  mettait  dans  l'impuissance  de  veiller  à  son  trou- 
«  peau  »  ;  mais  heureusement  il  n'avait  jamais  été 
malade. 

Cet  évèché  de  Fréjus,  loin  de  la  cour,  dans  un 
pays  peu  agréable  ,  lui  avait  toujours  déplu.  Il  disait 
que  dès  qu'il  avait  vu  sa  femme,  il  avait  été  dé- 
goûté de  son  mariage,  et  signa  dans  une  lettre  de 
plaisanterie  au  cardinal  Quirini  :  «  Fleuri,  cvèque 
«  de  Fréjus  par  l'iudiguation  divine.  » 

Il  se  démit  vers  le  commencement  de  i-i5.  Le 
maréchal  de  Villeroi ,  après  beaucoup  de  sollicita- 
tions, obtint  de  Louis  XII7;  qu'il  nommât  l'évoque 
de  Fréjus  précepteur  par  son  codicile.  G  pendant 
voici  comme  le  nouveau  précepteur  s'en  explique 
dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini  : 

«  J'ai  regretté  plus  d'une  fois  la  solitude  de  Fré- 
«  jus.  En  arrivant  j'ai  appris  que  le  roi  était  à  l'ex- 
«trémité,  et  qu'il  m'avait  fait  l'bouneur  de  me 
<«  nommer  précepteur  de  son  petit-fils  :  s'il  avait  été 
«  en  état  de  m'entendre,  je  l'aurais  supplié  de  me 
«  décharger  d'art  fardeau  qui  me  fait  trembler  ;  mais 
«  après  sa  mort  on  n'a  pas  voulu  m'écouter  :  j'en  ai 
«  été  malade  ,  et  je  ne  me  console  poiut  de  la  perte 
«  de  ma  liberté.  » 

Il  s'en  consola  en  formant  insensiblement  son 
eleve  aux  affaires,  au  secret,  à  la  probité,  et  cou- 
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>  rva  dans  tontes  les  agitations  delà  cour,  pendant 
la  minorité,  la  bienveillance  du  ié«ent  et  l'estime 
générale;  ne  cherchant  point  à  se  faire  valoir,  ne 
se  plaignant  de  personne  ,  ne  s'atira7it  jamais  de 
refus,  n'entrant  dans  aucune  intrigue;  mais  il  s'in- 
struisait en  secret  de  l'administration  intérieure  du 
royaume  et  de  la  politique  étrangère.  Il  Ht  désirer 
à  la  France,  par  la  circonspection  de  sa  conduite, 
par  la  sédnctkm  aimable  de  son  esprit ,  qu'on  le  vit 
à  la  tète  des  affaires.  Ce  fut  le  second  précepteur 
qui  gouverna  la  France.  Il  ne  prit  point  le  titre  de 
premier  ministre ,  et  se  contenta  d'être  absolu. 
Son  administration  fut  moins  contestée  et  moins 
enviée  que  cel'e  de  Richelieu  et  de  Mazarin  dans 
les  temps  les  plus  heureux  de  leurs  ministères.  Sa 
place  ne  changea  rien  dans  ses  mœurs  ;  on  fut  éton- 
né que  le  premier  ministre  fût  le  plus  aimable  et  le 
plus  desintéressé  des  courtisans.  Le  bien  de  l'état 
s'accorda  long-temps  avec  sa  modération.  On  avait 
besoin  de  cette  paix  qu'il  aimait  ;  et  tous  les  mi- 
nistres étrangers  crurent  qu'elle  ne  serait  jamais 
rompue  pendant  sa  vie. 

Il  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses 
pertes ,  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense 
sans  faire  aucune  innovation  ;  traitant  l'état  comme, 
un  corps  puissant  et  robuste  qui  se  rétablit  de  lui- 
même  ;  haïssant  tont  système  ,  parceque  son  esprit 
était  heureusement  borné;  ne  comprenant  absolu- 
ment rien  à  une  affaire  de  finance  ,  exigeant  seule- 
ment des  sons-ministres  la  plus  sévère  économie  ; 
incapable  d'être  commis  d'un  bureau,  et  capable 
de  gouverner  l'étal. 
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Les  affaires  politiques  rentrèrent  insensiblement 
d;ms  leur  ordre  aaturel.  Heureusement  pour  l'Eu- 
rope le  premier  ministre  d'Angleterre;,  Robert 
"VValpol ,  était  d'un  caractère  aussi  pacifique  ;  et  ce* 
deux  hommes  continuèrent  à  maintenir  presque 
toute  l'Europe  dans  ce  repos  qu'elle  goûta  depuis 
la  paix  dl'treeht  jusqu'en  1733  ;  repos  qui  n'avait 
été  troublé  qu'une  fois  par  les  guerres  passagères 
de  1  718  et  de  1726.  Ce  fut  un  temps  heureux  pour 
toutes  les  nations,  qui  ,  cultivant  à  l'envi  le  com- 
merce et  les  arts  ,  oublièrent  toutes  leurs  calamités 
passées. 

En  ces  temps-là  se  formaient  deux  puissances, 
dont  l'Europe  n'avait  point  entendu  parler  avant  ce 
siècle.  La  première  était  la  Russie,  que  le  czar 
Pierre-le-Graud  avait  tirée  de  la  barbarie.  Cette  puis- 
sauce  ne  consistait ,  avant  lui,  que  dans  des  déserts, 
immenses  et  daus  un  peuple  sans  lois,  sans  disci- 
pline, sans  connaissance*,  tel  que  de  tout  temps 
ont  été  les  Tartares.  Il  était  si  étranger  à  la  France  , 
et  si  peu  connu,  que,  lorsqn'en  1668  Louis  XIV 
avait  reçu  une  ambassade  moscovite ,  on  célébra 
par  une  médaille  cet  événement ,  comme  l'ambas- 
sade des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commença  à  influer  sur 
toutes  les  affaires,  et  à  donner  des  lois  au  Nord, 
après  avoir  abattu  la  Suéde.  La  seconde  puissance, 
établie  à  force  d'art ,  et  sur  des  fondements  nioin» 
vastes,  était  la  Prusse.  Ses  forces  se  préparaient  et 
ne  se  déployaient  pas  encore. 

La  maison  d'Autriche  était  restée  à  peu-près  dan j 
l'état  ou  la  paix  d'L  trecht  l'avait  mise  :  l'Angleterre 
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conservait  sa  puissance  sur  mer ,  et  la  Hollande  per- 
dait insensiblement  la  sienne.  Ce  petit  état,  puis- 
sant par  le  peu  d'industrie  des  autres  nations  .  tom- 
bait en  décadence,  pareeque  ses  voisins  faisaient 
eux-mêmes  le  commerce  dont  il  avait  été  le  maître. 
La  Suéde  languissait  :  le  Danemarck  était  Soi  issanf  ; 
l'Espagne  et  le  Portugal  subsistaient  par  l'Améri- 
que :  l'Italie,  toujours  faible  ,  étai.  autant 
d'états  qu'au  commencement  du  siècle,  si  on  ex- 
cepte Mantoue  de%  euue  patrimoine  autrichien. 

La  Savoie  donna  alors  un  grand  spectacle  au  monde 
et  une  grande  leçon  aux  souverains.  Le  roi  de  S-srdai- 
gne,duc  de  Savoie,  ce  Victor- Amédee.  tantôt  allié  , 
tantôt  ennemi  de  la  France  et  de  l'Autriche,  et  dont 
l'incertitude  avait  passé  pour  politi  >ue  .  1 
affairés  et  de  lui-même, abdiqua  par  uj  caprice,  en 
i  7  jû  ,  à  l'âge  de  soixante-quatre  aïs  .  la  couronne 
qu'il  avait  portée  le  premier  de  sa  famille,  et  se  re- 
pentit par  un  autre  caprice  un  au  après.  La  s<  eiété 
d_"  sa  maîtresse  devenue  sa  Femme  .  li  dévotion,  et 
le  repos,  ne  purent  satisfaire  une  ame  occupe-  pen- 
dant cinquante  ans  d-^s  ai 'aires  de  l'Europe.  Ii  lit 
voir  quelle  est  la  faiblesse  humaine,  et  combien  il 
est  di  ficile  de  remplir  son  cœur  sur  le  trône  et  hors 
du  trône.  Quatre  souverains  dans  ce  siècle  renoncè- 
rent à  la  couronne;  Cbristine,  Casimir,  Philippe V, 
Victor  -  Amédée.  Philippe  V  ne  repiit  ie  gouverne- 
ment que  malgré  lui  ;  Caismir  n'y  pensa  jamais  ; 
Christine  en  fut  tentée  quelque  temps  par  un  dé- 
goût qu'elle  eut  à  Rome:  Amédée  seul  voulut  re- 
monter par  la  force  sur  le  trône  que  son  inquié- 
tude lui  avait  fait  quitter.  La  suite  de  cette  tentative 

S.  dj   Louis  w.     4.  4 
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est  connue  :  son  fils ,  Charles-Emmanuel ,  aurait  acjr 
quis  une  gloire  au-dessus  des  couronnes  ,  en  remet- 
tant à  son  père  celle  qu'il  tenait  de  lui,  si  ce  père  seul 
l'eût  redemandée,  et  si  la  conjoncture  des  temps 
l'eût  permis  ;  mais  c'était,  dit  on,  une  maîtres»e  am- 
bitieuse qui  voulait  régner  ,  et  tout  le  conseil  fut 
forcé  d'en  prévenir  les  suites  funestes,  et  de  faire  ar- 
rêter celui  qui  avait  été  son  souverain.  Il  mourut 
depuis  en  prison  ,  en  1732.  Il  est  très  faux  que  la 
©our  de  France  voulut  envoyer  vingt  mille  homme» 
pour  défendre  le  père  contre  le  fils,  comme  on  l'a  dit 
dans  les  mémoires  de  ce  temps-là.  j\~i  L'abdication  de 
ce  roi ,  ni  sa  tentative  pour  reprendre  le  sceptre ,  ni 
sa  prison,  ni  sa  mort,  ne  causèrent  le  moindre 
mouvement  chez  les  nations  voisines  :  ce  fut  un  ter- 
rible événement  qui  n'eut  aucune  suite. 

Tout  était  paisible  depuis  la  Russie  jusqu'à  l'E«- 
pa°ne  ,  lorsque  la  mort  d'Auguste  II,  roi  de  Polo- 
gne ,  électeur  de  Saxe,  replongea  l'Europe  dans  le» 
dissentions  et  dans  les  malheurs  dont  elle  est  si  ra- 
rement exempte. 


CHAPITPvE  IV. 

Stanislas  Leczinski  deux  fois  roi  de  Pologne ,  et  deux 
fois  dépossédé.  Guerre  de  Ij34.  La  Lorraine  réuni* 
à  la  France. 

Le  roi  Stanislas,  beau-pere  de  Louis  XT ,  déjà 
nomme  roi  de  Pologne,  en  1704,  fut  élu  roi  ,  en 
1733  7  de  la  manière  la  plus  légitime  et  la  plu,s  »o- 
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iennelle.  Mais  l'empereur  Charles  VI  fit  procéder  à 
une  antre  élection ,  appnyée  par  ses  armes  et  par 
celles  de  la  Russie.  Le  fils  du  dernier  roi  de  Polo- 
gne, électeur  de  Saxe,  qui  avait  épousé  une  nièce 
de  Charles  VI, l'emporta  sur  son  concurrent.  Ainsi 
la  maison  d'Autriche,  qui  n'avait  pas  eu  le  pou- 
voir de  se  conserver  l'Espagne  et  les  Indes  occiden- 
tales ,  et  qui  en  dernier  lieu  n'avait  pu  même  établir 
une  compagnie  de  commerce  à  Ostende  .  eut  le  cré- 
dit doter  la  couronne  de  Pologne  au  beau-pere  de 
Louis  XV.  La  France  vit  renouveler  ce  qui  était 
an  ive  au  prince  de  Conti  ,  qui  solennellement  élu  , 
mais  n'ayant  ni  argent  ni  troupes  ,  et  plus  recom- 
mandé que  soutenu,  perdit  le  royaume  où  il  avait 
été  appelé. 

Le  roi  Stanislas  alla  à  Dantzick  soutenir  son  élee. 
tion.  Le  grand  nombre  ,  qui  lavait  choisi ,  céda 
bientôt  au  petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Ce 
pays  .  où  le  peuple  est  esclave,  où  la  noblesse  vend 
ses  suffrages  ,  où  il  n'y  a  jamais  dans  le  trésor  pu- 
blic de  quoi  entretenir  les  armées  ,  où  les  lois  sont 
BUIS  vigueur,  où  la  liberté  ne  produit  que  des  divi- 
sions; ce  pays,  dis-je  ,  se  vantait  eu  vain  d'une  no- 
blesse belliqueuse,  qui  peut  monter  à  cheval  au  nom- 
bre de  cent  mille  hommes.  Dix  mille  Russes  firent 
d'abord  disparaître  tout  ce  qui  était  assemblé  en  fa- 
veur de  Stanislas.  La  nation  polonaise  qui ,  un  siècle 
auparavant,  regardait  les  Russes  avec  mépris  était 
alors  intimidée  et  conduite  par  eux.  L'empire  de 
Russie  était  devenu  formidable  ,  depuis  que  Pierre- 
lc-Grand  l'avait  forme.  Dix  mille  esclaves  russe* 
disciplinés  dispersèrent  toute  la  noblesse  de  Polo- 
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gne  ;  et  le  roi  Stanislas ,  renfermé  dans  la  ville  de 
Dantzick  ,  y  tut  bientôt  assiégé  par  une  armée  de 
Ru--.es. 

L'empereur  d'Allemagne  ,  uni  avec  la  Russie  , 
et  ai  su:  dn  succès.  Il  eut  fallu  pour  tenir  la  balance 
ég  .  que  ;.i  France  eût  envoyé  par  mer  une  nom- 
breuse armée  ;  mais  l'Angleterre  n'aurait  pas  vu  ces 
préparatifs  immenses  sans  se  déclarer.  Le  cardinal 
de  Flenri  .  qui  ménageait  l'Angleterre  ,  ne  voulut 
ni  avoir  la  honte  d'abandonner  entièrement  le  roi 
Stanislas  ,  ni  hasarder  de  grandes  forces  pour  le  se- 
courir. Il  lit  partir  une  escadre  avec  quinze  cents 
hommes  ,  commandée  par  un  brigadier.  Cet  officier 
ne  crut  pas  que  sa  commission  fût  sérieuse  :il  jugea 
quand  il  fut  pies  de  Dantzick  ,  qu'il  sacrifierait  s.-ns 
fruit  ses  soldats  ;  et  il  alla  relâcher  en  Danemarck. 
Le  comte  de  Pléio  ,  ambassadeur  de  France  auprès 
du  roi  de  Danemarck  ,  vit  avec  indignatiou  cette  re- 
tiaite  qui  h<i  paraissait  humiliante.  C'était  un  jeune 
homme  qui  joignait  à  l'étude  d  -s  belles-lettres  et  de 
la  philosophie  des  sentiments  héroïques  dignes 
d'ui  e  meiMèu  e  fortune. 'Il  résolut  de  soutenir  Dant- 
zick «-outre  une  armée  avec  cette  petite  troupe,  ou 
i  •  .  ]  i  '.  ivo  avant  de  s'embarquer  nue  lettre 
à  l'un  des  secrétaires  u  état ,  laquelle  finissait  par 
cr.s  mots  :  '<  ■  sni  -:i  que  je  n'en  reviendrai  pas; 
«  j<  vo„  ;  recommande  ma  femme  et  mes  enfants  ».  Il 
arriva  à  La  rade  de  Dantzicl?  ,  débarqua  et  attaqua 
-,  il  y  périt  percé  de  coups ,  comme  il 
u.  Sa  letrre  arriva  avec  la  nouvelle  de  sa 
mort.  l,a.. tzick  fut  pris;  l'ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  Pologne  ,  qui  était  dans  cette  place,  fut 
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prisonnier  de  guerre  ,  malgré  les  privilèges  de  son 
earactere.  Le  roi  Stanislas  vit  sa  tète  mise  à  prix  par 
le  général  des  Russes,  le  comte  de  Muniek,  dans  la 
ville  de  Dantziek,  dans  un  pavs  libre,  dans  sa  pro- 
pre patrie,  au  milieu  de  la  nation  qui  l'avait  élu  sui- 
vant toutes  les  lois.  Il  fut  obligé  de  se  déguiser  en 
matelot  ,  et  n'échappa  qu'à  travers  les  pJus  grauds 
dangers.  Remarquons  ici  que  ce  comte ,  maréchal  de 
Muniek ,  qui  le  poursuivait  si  cruellement ,  lut  quel- 
que temps  après  relégué  en  Sibérie  ,  où  il  vécut 
vingt  ans  dans  uue  extrême  misère,  pour  reparaître 
ensuite  avec  éclat.  Telle  est  la  vicissitude  des  gran- 
deurs. 

À  l'égard  des  quinze  cents  Français  qu'on  avait  si 
imprudemment  envoyés  contre  une  armée  entière 
de  russes  ,  ils  rirent  une  capitulation  honorable  ; 
mais  un  navire  de  Russie  ayant  été  pris  dans  ce  temps- 
là  même  par  un  vaisseau  du  roi  de  France,  les  quin- 
ze cents  hommes  furent  retenus  et  transportés  au- 
près de  Pétersbourg.  Ils  pouvaient  s'attendre  à  être 
inhumainement  traités  dans  un  pays  qu'on  avait  re- 
gardé comme  barbare  au  commencement  du  siècle. 
L'impératrice  Anne  régnait  alors  ;  elle  traita  les  of- 
ficiers comme  des  ambassadeurs,  et  lit  donner  aux 
soldats  des  rafraîchissements  et  des  habits.  Cette  gé- 
nérosité inouie  jusqu'alors  était  en  ce  même  temps 
l'effet  du  prodigieux  changement  que  le  czar  Pierre 
avait  fait  dans  la  cour  de  Russie  ,  et  une  espèce  de 
vengeance  noble  que  cette  cour  voulait  prendre  des 
idées  désavantageuses  sous  lesquelles  l'ancien  pic- 
jugé  des  nations  l'envisageait  encore. 

Le  ministère   de  France  eut   entièrement   perdu 
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cette  réputation  nécessaire  au  maintien  de  sa  pon- 
deur ,  si  elle  n'eût  tiré  vengeance  de  l'outrage  qu'on 
1 1 »  "  avait  fait  en  Pologne  ;  mais  cette  vengeance  n'é- 
tait rien  si  elle  n'était  pas  utile.  L'éloignement  des 
Houx  ne  permettait  pas  qu'on  se  portât  sur  les  Mos- 
covites ;  et  la  politique  voulait  que  la  vengeance 
tombât  sur  l'empereur.  On  l'exécuta  efficacement  en 
Allemagne  et  en  Italie.  La  France  s'unit  avec  l'Es- 
pagne et  la  Sardaigne  :  ces  trois  puissances  avaient 
leurs  intérêts  divers  qui  tous  concouraient  au  même 
but  d'affaibli"  l'Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  long-temps  ac- 
cru petit  à  petit  lents  états  ,  tantôt  en  donnant  àçs 
secours  aux  empereurs  ,  tantôt  en  se  déclarant  con- 
tre eux.  Le  roi  Charles-Emmanuel  espérait  le  Mila- 
nais ;  et  il  lui  lut  promis  par  les  ministres  de  Ver- 
sailles eî  de  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  V, 
ou  plutôt  la  reine  Elisabeth  de  Parme  ,  son  épouse, 
espenit  pour  ses  enfants  de  plus  grands  établisse- 
ments que  Parme  et  Plaisance.  Le  roi  de  France  n'en- 
visagfait  aucun  avantage  pour  lui  que  sa  propre 
gloire,  l'abaissement  de  ses  ennemis, et  le  succès  de 
ses  alliés. 

Personne  ne  prévoyait  alors  que  la  Lorraine  dût 
être  le  fruit  de  cette  guerre  :  on  est  presque  toujours 
mené  par  les  événements,  et  rarement  on  les  dirige. 
Jamais  négociation  ne  fut  plus  promptement  termi- 
née que  celle  qui  unissait  ces  trois  monarque*. 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  accoutumées  depuis 
long-temps  à  se  déclarer  pour  l'Autriche  contre  la 
France  ,  l'abandonnèrent  en  cette  occasion:  ce  Fut 
le  fruit  de  cette  réputation  d'équité  et  de  modéra- 
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tion  que  la  cour  de  France  avait  acquise.  L'idée  d« 
ses  vues  pacifiques  et  dépouillées  d'ambition  enchai- 
nait  encore  ses  ennemis  naturels  lors  même  qu'elle 
faisait  la  guerre;  et  rien  ne  fit  plus  d'honneur  au 
ministère  que  d'être  parvenu  à  foire  comprendre  à 
ces  puissances  que  la  France  pouvait  faire  la  guerre 
à  l'empereur  sans  alarmer  la  liberté  de  L'Europe. 
Tous  les  potentats  regardèrent  donc  tranquillement 
ses  succès  rapides,  lue  armée  de  Français  fat  mai- 
tresse  de  la  campagne  sur  le  Rhin .  et  les  troupes  de 
France,  d'Espagne  et  de  Savoie  ,  jointes  ensemble  , 
furent  les  maîtresses  de  l'Italie*  Le  maréchal  deVil- 
îars  ,  déclaré  généralissime  des  armées  française, 
espagnole,  et  piémontaise,  finit  sa  glorieuse  carriei  a, 
à  quatre-vingt-deux  aus,  après  avoir  pris  Milan.  Le 
maréchal  de  Coigni ,  sou  successeur,  gagua  deux 
batailles  ,  taudis  que  le  duc  de  Montemar  ,  général 
des  Espagnols  ,  remporta  une  victoire  dans  le  royau- 
me de  tapies  ,  à  Bitonto  ,  dont  il  eut  le  surnom  : 
ces!  une  récompense  que  la  cour  d'Espagne  donne 
souvent,  à  l'exemple  des  anciens  Romains.  Don 
Carlos  ,  qui  avjit  été  reconnu  prince  héréditaire  de 
Toscane,  fut  bientôt  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Ainsi  l'empereur  Charles  VI  perdit  presque  tonte 
l'Italie  ,  pour  avoir  donné  un  roi  à  la  Pologne  ;  et 
un  fils  du  roi  d'Espagne  eut  en  deux,  campagnes  ces 
deux  Siciles  ,  prises  et  reprises  tant  de  fois  aupara- 
vant ,  et  l'objet  continuel  de  l'attention  de  la  mai- 
son d'Autriche  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Cette  guerre  d'Italie  est  la  seule  qui  se  soit  termi- 
née avec  un  succès  solide  pour  les  Français  depuis 
Charlemaçue.  La  raison  en  est  qu'ils  avaient  pour 
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eux  le  gardien  des  Alpes  ,  devenu  le  plus  puissant 
prince  de  ces  contrées  ;  qu'ils  étaient  secondés  des 
meilleures  troupes  d'Espagne  ,  et  que  les  armées 
furent  toujours  dans  l'abondance. 

L'empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir 
des  conditions  de  paix  que  lui  offrait  la  France  vic- 
torieuse. Le  cardinal  de  Fleuri  ,  ministre  de  France, 
qui  avait  eu  la  sagesse  d'empêcher  l'Angleterre  et  la 
Hollande  de  prendre  part  à  cette  guerre  ,  eut  aussi 
celle  de  la  terminer  heureusement  sans  leur  inter- 
vention. 

Par  cette  paix  don  Carlos  fut  reconnu  roi  de 
Naples  et  de  Sicile.  L'Europe  était  déjà  accoutumée 
à  voir  donner  et  changer  des  états  :  on  assigna  à 
François  ,  duc  de  Lorraine  ,  gendre  de  l'empereur 
Charles  VI,  l'héritage  des  Médieis,  qu'on  avait  au- 
paravant accordé  à  don  Carlos  ;  et  le  dernier  grand 
duc  de  Toscane  ,  près  de  sa  fin  ,  demandait  «  Si  on 
'<  ne  lui  donnerait  pas  un  troisième  héritier,  et  quel 
"  enfant  l'empire  et  la  France  voulaient  lui  faire  ». 
Ce  n'est  pas  que  le  grand  duché  de  Toscane  se  re- 
gardât comme  unlief  de  l'empire  ;  mais  l'empereur 
le  regardait  comme  tel  ,  aussi  bien  que  Parme  et 
Plaisance  ,  revendiqués  toujours  par  le  saint-siege, 
et  dont  le  dernier  duc  de  Parme  avait  fait  hommage 
au  pape  :  tant  les  droits  changent  selon  les  temps  ! 
Par  cette  paix  ,  ces  duchés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce ,  que  les  droits  du  sang  donnaient  à  don  Carlos  , 
fîls  de  Philippe  V  et  dune  princesse  de  Parme  ,  fu- 
rent cédés  à  l'empereur  Charles  VI  en  propriété. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  duc  de  Savoie,  qui  avait 
compté  sur  le  Milanais,  auquel  sa  maison  ,  toujours 
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agrandie  par  degrés  ,  avait  depuis  long-temps  des 
prétentions  1  n'en  obtint  qu'une  petite  partie,  com- 
me îe  Xovarrois  ,  le  Tortonais ,  les  iiefs  de  Langhes. 
Il  tirait  ses  droits  sur  le  Milanais  d'une  iille  de  Phi- 
lippe II  ,  roi  d'Espagne  ,  doat  il  descendait  ;  la 
France  avait  aussi  ses  anciennes  prétentions  par 
Louis  "XII  ,  héritier  naturel  de  ce  duché  ;  Phi- 
lippe Y  avait  les  siennes  par  les  inféodations  icnou- 
velées  à  quatre  rois  d'Espagne  ses  prédécesseurs  : 
mais  toutes  ces  prétentions  cédèrent  a  la  convenan- 
ce et  au  bien  public.  L'empereur  garda  le  Milanais  ; 
ce  n'est  pas  un  fief  dont  il  doive  toujours  donner 
l'investiture  :  c'était  originairement  le  royaume  de 
Lombardie  annexé  à  l'empire,  devenu  ensuite  un  fief 
sous  les  Yiscontis  et  sous  les  Sforzes,  et  aujourd'hui 
c'est  un  état  appartenant  a  l'empereur;  état  démem- 
bré à  !a  vérité  ,  mais  qui  avec  la  Toscane  et  Man- 
toue  rend  la  maison  impériale  très' puissante  en 
Italie. 

Par  ce  traité,  le  roi  Stanislas  renonçait  an  royau- 
me qu'il  avait  eu  deux  fois  et  qu'on  n'avait  pu  Lui 
conserver  ;  il  gardait  le  litre  de  roi.  Il  lui  fallait  un 
autre  dédommagement;  et  ce  dédommagement  fut 
pour  la  France  encore  plus  que  pour  lui.  Le  cardi- 
nal de  Fleuri  se  contenta  d'abord  du  Rarrois  ,  que 
le  duc  de  Loi  raine  devait  donner  au  roi  Stanislas  , 
avec  la  réversion  à  la  couronne  de  France  ;  et  la 
Lorraine  ne  devait  être  cédée  que  lorsque  s;>n  duc 
sciait  eu  pleine  possession  de  la  Toscane  :  c'était 
faire  dépendre  cette  cession  de  la  Lorraine  d< 
coup  de  hasards;  celait  peu  profiter  des  plus 
grands  succès  et  des  conjonctures  les  plus  favorables, 
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Le  garde-des-sceaux ,  Chauvelin,  encouragea  le  car- 
dinal de  Fleuri  à  se  servir  de  ses  avantages  :  il  de- 
manda la  Lorraine  aux  mêmes  conditions  que  le 
Barrois  ,  et  il  l'obtint. 

Il  n'en  coûta  que  quelque  argent  comptant  et  une 
pension  de  trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
faite  au  duc  François ,  jusqu'à  ce  que  la  Toscane  lui 
fût  échue. 

Ainsi  la  Lorraine  fut  réunie  à  la  couronne  irré- 
vocablement ;  réunion  tant  de  fois  inutilement  ten- 
tée. Par-là  un  roi  polonais  fut  transplanté  en  Lor- 
raine :  cette  province  eut  pour  la  dernière  fois  un 
souverain  résidant  chez  elle  ;  etillarendit  heureuse. 
La  maison  régnante  des  princes  lorrains  devint  sou- 
veraine de  la  Toscane.  Le  second  fils  du  roi  d'Es- 
pagne fut  transféré  à  Xaples  :  on  aurait  pu  renou- 
veler la  médaille  deTrajan:  Régna  assigna  ta ,  les 
trônes  donnés. 

Tout  resta  paisible  entre  les  princes  chrétiens, 
si  on  en  excepte  les  querelles  naissantes  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Angleterre  pour  le  commerce  de  l'Amé- 
rique :  la  cour  de  France  continua  d'être  regardée 
comme  l'arbitre  de  l'Europe. 

L'empereur  faisait  la  guerre  aux  Turcs  sans  con- 
sulter l'empire  ;  cette  guerre  fut  malheureuse  : 
Louis  XV  le  tira  de  ce  précipice  par  sa  médiation  ; 
et  M.  de  Villeneuve,  son  ambassadeur  à  la  Porte  ot- 
tomane ,  alla  en  Hongrie  conclure  ,  eu  1739,  avec 
le  grand-visir  la  paix  dont  l'empereur  avait  besoin. 

Presque  dans  le  même  temps  il  pacifiait  l'état  de 
G;'- nés  menacé  d'une  guerre  civile;  il  soumit  et  adou- 
cit pour  un  temps  les  Corses  qui  avaient  secoué  le 
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joug  de  Gênes  ;  le  même  ministère  étendait  ses  soins 
sur  Genève ,  et  appaisait  une  guerre  civile  élevée 
dans  ses  murs. 

Il  interposait  sur-tout  ses  bons  offices  entre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  ,  qui  commençaient  à  se  faire 
sur  mer  une  guerre  plus  ruineuse  que  les  droits 
qu'elles  se  disputaient  n'étaient  avantageux.  Ou 
avait  vu  le  même  gouvernement,  en  17^5,  em- 
ployer sa  médiation  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  : 
aucun  voisin  n'avait  à  se  plaindre  de  la  France  ;  et 
toutes  les  nations  la  regardaient  comme  leur  média- 
trice et  leur  mère  commune.  Cette  gloire  et  cett* 
félicité  ne  furent  pas  de  longue  durée. 


CHAPITRE    V. 

Mort  de  l'empereur  Charles  VI.  La  succession  de  la 
maison  d'Autriche  disputée  par  quatre  puissance 
La  reine  de  Hongrie  reconnue  dans  tous  les  état.-,  d* 
son  père.  La  Silésie  prise  par  le  roi  de  Prusse. 

JL/  empeeeir  Charles  VI  mourut  au  mois  d'octo- 
bre 1740,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Si  la  mort 
du  roi  de  Pologne  Auguste  II  avait  causé  de  grand» 
mouvements,  celle  de  Charles  VI,  dernier  prince 
de  la  maison  d'Autriche ,  devait  entraîner  bien  d'au- 
tres révolutions.  L'héritage  de  cette  maison  sembla 
sur-tout  devoir  être  .déchiré.  Il  s'agissait  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Bohême,  royaumes  long-temps  élec- 
tifs que  les  princes  autrichiens  avaient  rendus  héré- 
ditaires ;  d«  la  Suabe  autrichienne  ,  appelée  Autri- 
che antérieure  ,  de  la  haute  et  basse  Autriche  con- 
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quises  au  treizième  siècle,  de  la  Stirie,  de  laCarm- 
thie  ,  de  la  Carniole  ,  de  la  Flandre,  du  Burgau  , 
des  quatre  villes  forestières,  du  Brisgau,  du  l'iioul, 
du  Tirol  ,  du  Milanais  ,  du  Mantouan  ,  du  duché 
de  Parme  :  à  l'égard  de  Naples  et  de  Sicile  ,  ces 
deux  royaumes  étaient  entre  les  mains  de  don  Car- 
los, fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  V. 

Marie-Thérèse  ,  fille  aînée  de  Charles  VI ,  se  fon- 
dait sur  le  droit  naturel  qui  l'appelait  à  l'héritage 
de  son  père  ,  sur  une  pragmatique  solennelle  qui 
confirmait  ce  droit  ,  et  sur  la  garantie  de  presque 
toutes  les  puissances.  Charles- Alhert  ,  électeur  de 
Bavière,  demandait  la  succession  en  vertu  d'un 
testament  de  Tempère ur  Ferdinand  I  ,  frère  de 
Charles-Quint. 

Auguste  III ,  roi  de  Pologne  ,  électeur  de  Saxe  , 
alléguait  des  droits  plus  récents  ,  ceux  de  sa  femme 
même,  fille  aince  de  l'empereur  Joseph  1 ,  frère  aîné 
de  Charles  VI. 

Le  roi  d'Espagne  étendait  ses  prétentions  sur  tous 
les  états  de  la  maison  d'Autriche,  en  remontant  à 
la  femme  de  Philippe  II  ,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  II.  Philippe  V  descendait  de  cette  princesse 
par  les  femmes.  Louis  XV  aurait  pu  prétendre  à 
cette  succession  à  d'aussi  justes  titres  que  persouue, 
puisqu'il  descendait  en  droite  ligne  de  la  branche 
aînée  masculine' d'Autriche  par  la  femme  de  Louis 
XIII  ,  et  par  celle  de  Louis  XIV  ;  mais  il  lui  conve- 
nait plus  d'être  arbitre  et  protecteur  que  concur- 
rent ;  car  il  pouvait  alors  décider  de  cette  succes- 
sion et  de  l'empire  de  concert  avec  la  moitié  de  l'Eu- 
rope ;   mais  s'il  y  eût  prétendu,  il  aurait  eu  l'Eu- 
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rope  à  combattre.  Cette  cause  de  tant  de  tètes  cou- 
ronnées fut  plaidée  dans' tout  le  monde  chrétien  par 
des  mémoires  publics  ;  tons  les  princes,  tou^>  le* 
particuliers  ,  y  prenaient  intérêt.  On  s'attendait  à 
une  guerre  universelle  ;  mais  ce  qui  confondit  la 
politique  humaine ,  c'est  que  l'orage  commença 
d'un  côté  où  personne  n'avait  tourné  les  yeux. 

En  nouveau  royaume  s'était  élevé  an  commence- 
ment de  ce  siècle:  l'empereur  Leopold,  usant  du  droit 
que  se  sont  toujours  attribué  les  empereurs  d'Alle- 
magne de  créer  des  rois,  avait  érigé  ,  en  1701  .  la 
Prusse  ducale  en  royaume  en  faveur  de  l'électeur 
ù.'  brandebourg,  Frédéric-Guillaume.  La  Prusse 
n'était  encore  qu'un  vaste  désert  ;  mais  Fréderic- 
Guillaume  II ,  s  m  second  roi  ,  qui  avait  une  politi- 
que différente  de  celle  des  princes  de  son  temps ,  dé- 
pensa près  de  vingt-cinq  millions  de  notre  monnaie 
«  faire  défricher  ces  terres,  à  bâtir  des  villages  ,  et  à 
les  peupler,  il  y  fit  venir  des  familles  de  Suabc  et  de 
Franconie;  il  y  attira  plus  de  seize  mille  émigrants 
de  Saltzbourg,  leur  fournissant  à  tous  de  quoi  s'éta- 
blir et  dequoi  travailler.  Eu  se  formant  ainsi  unnou- 
vt-I  état ,  il  créait,  par  une  économie  singulière,  une 
poil  tance  d'une  autre  espèce.  Ii  mettait  tuus  les  mois 
tuvimn  quarante  mille  ecus  d'Allemagne  eu  re- 
serve, tantôt  plus,  tantôt  moins:  ce  qui  lui  com- 
posa un  trésor  immense  eu  vingt-huit  années  de 
îegne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas  dans  ses  coffres  lui 
serrait  à  fumer  une  armée  d'em  ir..i<.  soixante  et  dix 
mille  hommes  choisis,  qu'il  dis<  iplina  lui-même 
d'une  manière  nouvelle  .  sans  néanmoins  s'en  ser- 
vir :  mais  son  hls  ,  Frédéric  IÎI ,  lit  usage  de  tout  ce 
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que  le  père  avait  préparé.  Il  prévit  la  confusion  gé- 
nérale ,  et  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  profi- 
te*. Il  prétendait  enSilésie  quatre  duchés  :  ses  aieux 
avaient  renoncé  à  toutes  leurs  prétentions  par  des 
transactions  réitérées,  parcequ'ils  étaient  faibles;  il 
se  trouva  puissant,  et  il  les  réclama. 

Déjà  la  France  ,  l'Espagne  ,  la  Bavière  ,  la  Saxe  , 
se  remuaient  pour  faire  un  empereur.  La  Bavière 
pressait  la  France  de  lui  procurer  au  moins  un  par- 
tage de  la  succession  autrichienne.  L'électeur  récla- 
mait tous  ces  héritages  par  ses  écrits  ;  mais  il  n'o- 
sait les  demander  tout  entiers  par  ses  ministres.  Ce- 
pendant Marie-Thérèse ,  épouse  du  grand  duc  de 
Toscane  ,  François  de  Lorraine  ,  se  mit  d'abord  en 
possession  de  tous  les  domaines  qu'avait  laissés  son 
père;  elle  reçut  les  hommages  des'  états  d'Autriche 
à  Vienne  ,  le  7  novembre  1 740.  Les  provinces  d'Ita- 
lie, la  Bohème,  lui  firent  leurs  serments  par  leurs 
députés  :  elle  gagna  sur-tout  l'esprit  des  Hongrois 
eu  se  soumettant  à  prêter  l'ancien  serinent  du  roi 
André  II ,  fait  l'an  1222  :  «  Si  moi  ou  quelques  uns 
«  de  mes  successeurs, en  quelque  temps  que  ce  soit, 
«  veut  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  per-. 
«  mis  ,  en  vertu  de  cette  promesse  ,  à  vous  et  à  vo» 
«  descendants,  de  vous  défendre,  sans  pouvoir  être 
«  traités  de  rebelles.  » 

Plus  les  aïeux  de  l'archiduchesse-reine  avaient 
montré  d'éloignemeut  pour  l'exécution  de  tels  en- 
gagements ,  plus  aussi  la  démarche  prudente  dont 
je  viens  de  parler  rendit  cette  princesse  extrême- 
ment chère  aux  Hongrois.  Ce  peuple  qui  avait  tou- 
jours voulu  secouer  le  joug  de  la  maison  d'Autri- 
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clu»,  embrassa  celui  de  Marie-Tbéres'  :  et  aprèa 
deux  cents  ans  de  séditions,  de  haines  el  de- guerres 
civiles,  il  passa  tout  d'un  coup  à  l'adoration.  La 
reine  ne  fut  couvonr.ee  à  Presbourg  que  quelques 
pn  ois  après  ,  le  24  juin  1741-  Ll'e  a' en  fut  pas  m  ans 
souveraine  :  elle  Tétait  de, a  de  tous  les  cœurs.  1  1. 
une  affabilité  populaire  que  ses  aTicèties  avaient  ra- 
rement exercée  ,  elle  bannit  cette  étiquette  et  c*  lie 
morgue  qui  peuvent  rendre  le  trône  odieux  sans  le 
rendre  plus  respectable.  L'arcbiclm  he 
gouvernante  des  Pavs-f'as,  n'avait  jamais  mangé 
avec  personne;  Marie-T/hérese  admettait  à  sa  table 
toutes  les  dames  et  tous  les  ofiieiers  de  distinction  : 
les  députés  des  états  lui  parlaient  librement  ;  jamais 
elle  ne  re  usa  d'audience,  et  jamais  on  n'eu  sortit 
mécontent  d'elle. 

Son  premier  soin  fut  d'assurer  au  grand  duc  de 
Toscane,  sou  époux,  le  partage  de  toutes  ses  cou- 
ronnes, sous  le  nom  de  co-répeut  ,  sans  perdre  en 
rien  sa  .souveraineté  ,  et  sans  enfreindre  la  prag- 
matique sanction  :  elle  se  flattait  dans  ces  premiers 
moments  que  les  dignités  dont  elle  ornait  ce  prince 
lui  préparaient  la  couronne  impériale  ;  mais  cette 
princesse  n'avait  point  d'argent,  et  ses  troupes  très 
dimiuuées  étaient  dispersées  dans  ses  vastes  états. 

Le  roi  de  Prusse  lui  lit  proposer  alors  qu'elle  lui 
cédât  la  Pîasse-Silésie  .  et  lui  offrit  son  crédit,  ses 
secours,  ses  armes,  avec  cinq  millions  de  nos  livres, 
pour  lui  garantir  tout  le  reste,  et  donner  l'empire 
à  son  époux.  Des  ministres  babiles  prévirent  que  si 
la  reine  de  Hou- rie  refusait  de  telles  offres,  lAl  lé- 
serait bientôt  bouleverse  mais  le  sang  de 
A. 
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tsnt  d'empereurs  qui  coulait  dans  les  veines  de 
cette  princesse  ne  lui  laissa  pas  seulement  l'idée 
de  démembrer  son  patrimoine:  elle"  était  impuis- 
sante et  intrépide.  Le  roi  de  Prusse  voyant  qu'en 
effet  cette  puissance  n'était  alors  qu'un  grand  nom, 
et  que  l'état  où  était  lEurope  lui  donnerait  infailli- 
blement des  alliés,  marcha  en  Silésie  au  milieu  du 
mois  de  décembre  1740. 

On  voulut  mettre  sur  ses  drapeaux  cette  devise, 
Pro  Dco  et  paînâ;  il  raya  pro  Duo ,  disant  qu'il 
ne  fallait  point  ainsi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans  les 
querelles  des  hommes  ,  et  qu'il  s'aiissait  d'une 
province  et  non  de  religion.  Il  lit  porter  devant  son 
régiment  des  gardes  l'aigle  romaine  éployée  en 
relief  au  haut  d'un  bâton  doré  :  cette  nouveauté  lui 
imposait  la  nécessité  d'être  invincible.  Il  harangua 
son  armée  pour  ressembler  en  tout  aux  anciens 
Romains  :  entrant  ensuite  en  Silésie,  il  s'empara 
de  presque  toute  cette  province  dont  on  lui  avait 
refusé  une  partie  ;  mais  rien  n'était  encore  décidé. 
Le  général  Neuperg  vint  avec  environ  vingt-quatre 
mille  Autrichiens  au  secours  de  cette  province  déjà 
envahie  :  il  mit  le  roi  de  Prusse  dans  la  nécessité  de 
donner  bataille  à  Molvitz,  près  de  la  rivière  de 
TSeissc.  On  vit  alors  ce  que  valait  l'iu.anterie  prus- 
sienne. La  cavalerie  du  roi,  moins  forte  de  près 
de  moitié  que  l'autrichienne,  fut  entièrement 
rompue;  la  première  ii^ne  de  son  infanterie  fut 
prise  en  flanc;  on  crut  la  bataille  perdue;  tout 
le  bjgage  du  roi  lut  pillé;  et  ce  prince,  en  danger 
d'être  pris,  fut  entraîné  loin  du  champ  de  bataille 
par  tous  ceux  qui  l'environnaient.  La  seconde  lign& 
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de  L'infanterie  rétablit  tout  par  cette  discipline  iuk 
ébranlable  à  laquelle  les  soldats  prussiens  sont  ac- 
coutumés .  par  ce  feu  continuel  qu'ils  font  en  tirant 
cinq  coups  au  moins  par  minute ,  et  chargeant 
leurs  fusils  avec  leurs  baguettes  de  fer  en  un  mo- 
ment. La  bataille  fut  gagnée,  et  cet  événement  dé- 
viât le  signal  d'un  embrasement  universel. 


CHAPITRE  VI. 

Le  roi  de  France  s'unit  aux  rois  de  Prusse  et  de  Pologne 
pour  faire  élire  empereur  l'électeur  de  Bavière  , 
Charles-Albert.  Ce  prince  e-,t  déclaré  lieutenant-gé- 
néral du  roi  de  Frauce.  Son  élection,  ses  succès,  et 
ses  pertes  rapides. 

-L/'EunoPE  crut  que  le  roi  de  Prusse  était  déjà  d'ac- 
cord avec  la  France  quand  il  prit  la  Silésie;  on  se 
trompait  :  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  lors- 
qu'on raisonne  d'après  ce  qui  n'est  que  vraisem- 
blable. Le  roi  de  Prusse  hasardait  beaucoup,  comme 
il  l'avoua  lui-même;  mais  il  prévit  que  la  France 
ne  manquerait  pas  une  si  belle  occasion  de  le  se- 
conder. L  intérêt  de  la  France  semblait  être  alors  de 
favoriser  contre  l'Autriche,  son  ancien  allié,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  dont  le  père  avait  tout  perdu 
autrefois  pour  elle  après  la  bataille  d'Hochstet  :  ce 
même  électeur  de  Bavière,  Charles-Albert,  avait 
été  retenu  prisonnier  dans  son  enfance  par  Les  au- 
trichiens, qui  lui  avaient  ravi  jusqu'à  son  nom  de 
Bavière.  La  France  trouvait  sou  avantage  ;'i  le  ven- 
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ser;  il  paraissait  aisé  de  lui  procurer  à  la  fois  l'em- 
pire et  une  partie  «le  la  succession  autrichienne: 
par-là  on  enlevait  à  la  nouvelle  maison  d' Autriche- 
Lorraine  cette  supériorité  que  l'ancienne  avait 
affectée  sur  tous  les  autres  potentats  de  l'Europe  ; 
on  anéantissait  cette  vieille  rivalité  entre  les  Bour- 
bons et  les  Autrichiens  ;  OU  faisait  plus  que  Henri  iV 
et  le  cardinal  de  Richelieu  n'avaient  pu  espérer. 

Frédéric  III,  en  partant  pour  la  Silésie  ,  entrevit 
le  premier  cette  révolution  dont  aucun  fondement 
n'était  encore  jeté.  Il  est  si  vrai  qui!  n'avait  pris 
aucune  mesure  avec  le  cardinal  de  Fleuri,  que  le 
marquis  de  Beauveau,  envoyé  parle  roi  de  France  à 
Berlin  pour  complimenter  le  nouveau  monarque, 
ne  sut ,  quand  il  vit  les  premiers  mouvements  des 
troupes  de  Prusse,  si  elles  étaient  destinées  contre 
la  France  ou  coutre  l'Autriche.  Le  roi  Frédéric  lui 
dit  en  partant  :  «  Je  vais,  je  crois,  jouer  votre  jeu; 
a  si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.  » 

Ce  fut  là  Je  seul  commencement  de  la  négociation 
encore  éloignée  :  le  ministère  de  Fronce  hésita 
long-temps.  Le  cardinal  de  Fleuri,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  ne  voulait  commettre  ni  sa  réputa- 
tion, ni  sa  veilliesse,  ni  la  France,  à  une  guerre  nou- 
velle ,  la  pragmatique  sanction,  signée  etauthenti- 
quement  garantie.,  le  retenait. 

Le  comte  ,  depuis  maréchal  de  Belle-Isle  ,  et  son 
frère,  petits-fils  du  fameux  Fouquet ,  sans  avoir  ni 
l'un  ni  l'autre  aucune  influence  dans  les  affaires,  ni 
encore  aucun  accès  auprès  du  roi,  ni  aucun  pou- 
voir sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri,  firent  ré- 
soudre cette  entreprise. 
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Le  maiéchal  de  Belle-Isle,  sans  avoir  fait  de 
grandes  choses,  avait  une  grande  réputation:  il 
n'avait  été  ni  ministre  ni  général,  et  passait  pour 
l'homme  le  plus  capable  de  conduire  un  ctat  et  une 
armée;  mais  une  santé  très  faible  détruisait  souvent 
en  lui  le  fruit  de  tant  de  talents.  Toujours  en  ac- 
tion, toujours  plein  de  projets,  son  corps  pliait 
sous  les  efforts  de  son  ame  ;  on  aimait  en  lui  la  po- 
litesse d'un  courtisan  aimable ,  et  la  franchi  -e  appa- 
rente d'un  soldat:  il  persuadait  sans  s'exprimer 
avec  éloquence  ,  pareequ'il  paraissait  toujours  per- 
suadé. 

Son  frère  le  chevalier  de  Belle-Isle  avait  la  même 
ambition,  les  mêmes  vues,  mais  encore  plus  appro- 
fondies, parcecju'uue  santé  plus  robuste  lui  per- 
mettait nu  travail  plus  infatigable:  son  air  plus 
sombre  était  moins  engageant  ;  mais  il  subjuguait 
lorsque  son  frère  insinuait  :  son  éloquence  ressem- 
blait à  son  courage  ;  on  y  sentait,  sous  un  air  froid 
et  profondément  occupé,  quelque  chose  de  violent: 
il  était  capable  de  tout  imaginer,  de  tout  arranger 
et  de  tout  faire. 

Ces  deux  hommes  étroitement  unis,  pins  encore 
par  la  conformité  des  idées  que  par  le  sang,  entre- 
prirent donc  de  changer  la  face  de  l'Europe,  aidés 
dans  ce  grand  dessein  par  une  dame  alors  trop  puis- 
sante. Le  cardinal  combattit;  il  donna  même  au  roi 
son  avis  par  écrit  ;  et  cet  avis  était  contre  l'entre- 
prise. On  croyait  qu'il  se  retirerait  alors  :  sa  car- 
rière entière  eut  été  glorieuse;  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  renoncer  au  ministère,  et  de  a  ivt  e  ai 
même  sur  le  bord  de  son  tombeau. 


56  PRECIS   BU    SIECLE 

Le  maréchal  deBelle-Isle  et  sou  frère  arrangèrent 
tout,  et  le  vieux  cardinal  présida  aune  entreprise 
qu'il  désapprouvait. 

Tout  sembla  d'abord  favorable.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle  fut  envoyé  à  Francfort,  au  camp  du  roi 
de  Prusse,  et  à  Dresde,  pour  concerter  ces  vastes 
projets  que  le  concours  de  tant  de  princes  semblait 
rendre  infaillibles  :  il  fut  d'accord  de  tout  avec  le 
roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe; 
il  négociait  dans  toute  l'Allemagne;  il  était  l'aine 
du  parti  qui  devait  procurer  l'empire  et  des  cou- 
ronnes héréditaires  à  un  priuce  qui  pouvait  peu 
par  lui-même.  La  France  donnait  à  la  fois  à  l'élec- 
teur de  Bavière  de  l'argent,  des  alliés  ,  des  suffrages 
et  des  armées.  Le  roi,  en  lui  envoyant  l'armée  qu'il 
lui  avait  promise,  créa  par  lettres -patentes  son 
lieutenant-général  celui  qu'il  allait  faire  empereur 
d'Allemagne. 

L'électeur  de  Bavière,  fort  de  tant  de  secours, 
entra  facilement  dans  l'Autriche,  tandis  que  la 
reine  Marie-Thérèse  résistait  à  peine  au  roi  de 
Prusse.  Il  se  rend  d'abord  maître  de  Passau ,  ville 
impériale  qui  appartient  à  son  évêque,  et  qui  sépare 
la  haute  Autriche  de  la  Bavière  ;  il  arrive  à  Lintz  , 
capitale  d-  cette  haute  Autriche:  des  partis  pous- 
sent jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne  ;  l'alarme  s'y  ré- 
pand ;  on  s'y  prépare  à  la  hâte  à  soutenir  un  siège  •' 
on  détruit  un  faubourg  presque  tout  entier,  et  un 
palais  qui  touchait  aux  fortilications  ;  on  ne  voit 
sur  le  Danube  que  des  bateaux  chargés  d'effets  pré. 
cieux  qu'on  cherche  à  mettre  en  sûreté  :  l'électeur 
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de  Bavière  fît  même  faire  une  sommation  au  comte 
de  KeA  entbnller .  gouverneur  de  Tienne. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  alors  loin  de 
tenir  cette  balance  qu'elles  avaient  long-temps  pré- 
tendu avoir  dans  lenrs  mains;  les  états-généraux 
restaient  dans  le  silence  à  la  vue  d'une  armée  du 
maréchal  de  Maillebois  qui  était  en  Westphalie  , 
et  cette  même  armée  en  imposait  au  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  craignait  pour  ses  états  d'Hanovre  où  il 
était  pour  lors  :  il  avait  levé  vingt-cinq  mille  hom- 
mes pour  secourir  Marie-Thérèse  ;  mais  il  fut  obligé 
de  l'abandonner  à  la  tète  de  cette  armée  levée  pour 
elle  ,  et  de  signer  un  traité  de  neutralité. 

Il  n'y  avait  alors  aucune  puissance  ni  dans  l'em- 
pire, ni  hors  de  l'empire,  qui  soutint  cette  prag- 
matique sanction  que  tant  d'états  avaient  garantie. 
Tienne,  mal  fortifiée  par  le  enté  menacé,  pouvait 
à  peine  résister  :  ceux  qui  connaissaient  le  mieux 
l'Allemagne  et  les  affaires  publiques  croyaient  voir 
avec  la  prise  de  Tienne  le  chemin  fermé  aux.  Hon- 
grois ,  tout  le  reste  ouvert  aux  armées  victorieuses  , 
tontes  les  prétentions  réglées,  et  la  paix  rendue  à 
l'empire  et  à  l'Europe. 

Plus  la  ruine  de  Marie-Thérèse  paraissait  inévi- 
table ,  plus  elle  eut  de  courage  :  elle  était  sortie  de 
Tienne  ,  et  elle  s'était  jetée  entre  les  bras  des  Hon- 
grois ,  si  sévèrement  traités  par  son  père  et  par  ses 
aïeux.  Ayant  assemblé  les  quatre  ordres  de  l'état 
à  Presbourg,  elle  y  parut  tenant  entre  ses  bras  son 
fils  aine  presque  encore  au  berceau  ;  et  leur  parlant 
en  latin  ,  langue  dans  laquelle  elle  s'exprimait  bien  , 
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die  leur  dit  à  peu-près  ces  propres  paroles  :  «  Abau- 

<  donnée  de  mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis, 
«■  attaquée  par  mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de 
«  ressource  que  dans  votre  fidélité,  dans  votre  cou- 
«  rage,  et  dans  ma  constance;  je  mets  en  vos  mains 
«  la  illle  et  le  iils  de  vos  rois  ,  qui  attendent  de  vous 
•<  leur  salut  ».  Tous  les  Palatins  attendris  et  animés 
tirèrent  leurs  sabres  en  s'écriant  :  JMoriamur  pro 
rrge  nostro  Mariâ-Thercsid !  «  Mourons  pour 
'<  notre  roi  Marie-Thérèse»!  Ils  dounent  toujours 
le  titre  de  roi  à  leur  reine.  Jamais  princesse  en  effet 
n'avait  mieux  mérité  ce  titre.  Ils  versaient  des  lar- 
mes en  faisant  serment  de  la  défendre;  elle  seule 
retint  les  siennes  :  mais  quand  elle  fut  retirée  avec 
ses  filles  d'honneur  ,  elle  laissa  couler  en  abon- 
dance les  pleurs  que  sa  fermeté  avoit  retenus.  Elle 
était  enceinte  alors,  et  il  n'y  avait  pas  long-temps 
qu'elle  avait  écrit  à  la  duchesse  de  Lorraine  sabelle- 
mere,  «l'ignore encore  s'il  me  restera  une  Aille  pour 

<  y  faire  mes  couches.  » 

Dans  cet  état  elle  excitait  le  zèle  de  ses  Hongrois  ; 
elle  ranimait  en  sa  faveur  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, qui  lui  donnaient  des  secours  d'argent;  elle 
agissait  dans  l'empire;  elle  négociait  aATec  le  roi  de 
Sardaigne,  et  ses  provinces  lui  fournissaient  des 
soldats. 

Toute  la  nation  anglaise  s'anima  en  sa  faveur  :  ce 
peuple  n'est  pas  de  ceux  qui  attendent  l'opinion  de 
leur  maître  pour  en  avoir  une.  Des  particuliers  pro- 
posèrent de  faire  un  don  gratuit  à  cette  princesse  : 
ia  duchesse  de  Marlborough ,  veuve  de  celui  qui 
avait  combattu  pour  Charles  YI,  assembla  les  prin- 
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cipales  dames  de  Londres;  elles  s'engagèrent;;  four- 
nir cent  mille  livres  sterling ,  et  la  duchesse  en 
déposa  quarante  mille.  La  reine  de  Hongrie  eut  la 
grandeur  d'aine  de  ne  pas  recevoir  cet  argent  qu'on 
avait  la  générosité  de  lui  offrir  ;  elle  ne  voulut  que 
celui  qu'elle  attendait  de  la  nation  assemblée  en 
parlement. 

On  croyait  que  les  armées  de  France  et  de  Ba- 
vière victorieuses  allaient  assiéger  Vienne.  Il  faut 
toujours  faire  ce  que  L'ennemi  craint.  C'était  un  de 
ces  coups  décisifs,  une  de  ces  occasions  que  la  for- 
tune présente  une  fois  et  qu'on  ne  retrouve  plus. 
L'électeur  de  Bavière  avait  osé  concevoir  l'espé- 
rance de  prendre  Vienne  ;  mais  il  ne  s'était  point 
préparé  à  ce  siège  ;  il  n'avait  ni  gros  canons  ni  mu- 
nitions. Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  point  porte 
ses  vues  jusqu'à  lui  donner  cette  capitale;  les  partis 
mitoyens  lui  plaisaient  :  il  aurait  voulu  diviser  les 
dépouilles  avant  de  les  avoir,  et  il  ne  prétendait  pas 
que  l'empereur  qu'il  faisait  eût  toute  la  succession. 

L'armée  de  France  aux  ordres  de  l'électeur  de 
Bavière  marcha  donc  vers  Prague*  aidée  de  vingt 
mille  Saxons,  au  mois  de  novembre  1741-  Le  comte 
Maurice  de  Saxe ,  frère-  naturel  du  roi  de  Pologne  , 
attaqua  la  ville.  Ce  général,  qui  avait  la  force  du 
corps  singulière  du  roi  son  père,  aA-ec  la  douceur 
de  son  esprit  et  la  même  valeur,  possédait  de  plus 
grands  talents  pour  la  guerre  :  sa  réputation  l'avait 
fait  élire  d'une  commune  voix  duc  de  Courlande  , 
le  28  juin  1  72G  ;  mais  la  Russie,  qui  donnait  des  lois 
au  Nord,  lui  avait  enlevé  ce  que  le  suffrage  de  tont 
un  peuple  lui  avait  accordé  :   il  .s'en  consolait  dans 
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le  service  des  Français  et  dans  les  agréments  de  la 
société  de  cette  nation  qui  ne  le  connaissait  pas 
encore  assez. 

11  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jours,  ou 
abandonner  l'entreprise.  On  manquait  de  vivres, 
on  était  dans  une  saison  avancée  ;  cette  grande  viile, 
quoique  mal  fortifiée,  pouvait  aisément  soutenir 
les  premières  attaques  :  le  général  Ogilvi,  Irlandais 
de  naissance,  qui  commandait  dans  la  place,  avait 
trois  mille  hommes  de  garnison,  et  le  grand  duc 
marchait  au  secours  avec  une  armée  de  trente  mille 
hommes  :  il  était  déjà  arrivé  à  cinq  lieues  de  Prague 
le  a5  novembre  ;  mais  la  nuit  même  les  Français  et 
les  Saxons  donnèrent  l'assaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas 
d'artillerie  qui  attira  toute  la  garnison  de  leur  côté  : 
pendant  ce  temps  le  comte  de  Saxe  en  silence  fait 
préparer  une  seule  échelle  vers  les  remparts  de  la 
ville  neuve  ,  à  un  endroit  très  éloigné  de  l'attaque  ; 
M.  de  Chevert,  alors  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Beauce  ,  monte  le  premier;  le  fils  aine  du  ma- 
réchal de  Broglie  le  suit  :  on  arrive  au  rempart,  on 
ne  trouve  à  quelques  pas  qu'une  sentinelle  ;  on 
monte  en  foule ,  et  on  se  rend  maître  de  la  ville  ; 
toute  la  garnison  met  bas  les  armes  ;  Ogilvi  se  rend 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  trois  mille  hommes. 
Le  comte  de  Saxe  préserva  la  ville  du  pillage  ;  et  ce 
qu'il  y  eut  d'étrange  c'est  que  les  conquérants  et  le 
peuple  conquis  furent  pêle-mêle  ensemble  pendant 
trois  jours;  Français,  Saxons,  Bavarois,  Bohé- 
miens, étaient  confondus,   ne  pouvant  se  recon- 
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naître,    sans   qu'il  y  eût   une  goutte  de  sang  ré- 
pandue. 

L'électeur  de  Bavière  qui  venait  d'arriver  au 
camp  rendit  compte  au  roi  de  ce  succès,  comme  un 
général  qui  écrit  à  celui  dont  il  eemmande  les  ar- 
mées :  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  Bohème 
le  jour  même  de  sa  prise,  et  s'y  lit  couronner  au 
mois  de  décembre.  Cependant  le  grand  duc,  qui  n'a- 
vait pu  sauver  cette  capitale,  et  qui  ne  pouvait  sub- 
sister dans  les  environs ,  se  retira  au  sud-est  de  la 
province ,  et  laissa  à  son  frère  le  prince  Charles  de 
Lorraine  le  commandement  de  son  armée. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Prusse  se  rendait 
maître  de  la  Moravie,  province  située  entre  la  Bo- 
hême et  la  Silésie  :  ainsi  Marie-Thérèse  semblait 
accablée  de  tous  côtés.  Déjà  son  compétiteur  avait 
été  couronné  archiduc  d'Autriche  à  Lintz  ;  il  venait 
de  prendre  la  couronne  de  Bohême  à  Prague,  et 
de  là  il  alla  à  Francfort  recevoir  celle  d'empereur 
«ous  le  nom  de  Charles  TII. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  l'avait  suivi  de 
Prague  à  Francfort ,  semblait  être  plutôt  un  des 
premiers  électeurs  qu'un  ambassadeur  de  France  : 
il  avait  ménagé  toutes  les  voix  et  dirigé  toutes  les 
négociations  ;  il  recevait  les  houneurs  dus  au  re- 
présentant d'un  roi  qui  donnait  la  couronne  im- 
périale :  l'électeur  de  Maïenoe  ,  qui  préside  à  l'é- 
lection ,  lui  donnait  la  maiu  daus  son  palais ,  et 
l'ambassadeur  ne  donnait  la  main  chez  lui  qu'aux 
«euls  électeurs,  et  prenait  le  pas  sur  tous  les  autres 
princes.  Ses  pleins-pouvoirs  furent  remis  en  langue 
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française  :  la  chancelliere  allemande  jusque-là  avait 
toujours  exigé  que  de  telles  pièces  fussent  présen- 
tées en  latin,  comme  étant  la  langue  d'un  gouver- 
nement qui  prend  le  titre  d'empire  romain.  Charles- 
Albert  fut  élu  le  4  janvier  1742  de  la  manière  la 
plus  tranquille  et  la  plus  solennelle  :  on  l'aurait 
cru  au  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur  ;  mais  la 
fortune  changea ,  et  il  devint  un.  des  plus  infortu- 
nés princes  de  la  terre  par  son  élévation  même. 

CHAPITRE  VII. 

Désastres  rapides  qui  suivent  les  succès  de  l'empereur 
Charles- Albert  de  Bavière. 

\J  n  commençait  à  sentir  la  faute  qu'on  avait  faite 
de  n'avoir  pas  assez  de  cavalerie.  Le  maréchal  de 
Beîle-Isle  était  malade  à  Francfort,  et  voulait  à  la 
fois  conduire  des  négociations  et  commander  de 
loin  une  armée:  la  mésintelligence  se  glissait  entre 
les  puissances  alliées  ;  les  Saxons  se  plaignaient 
beaucoup  des  Prussiens  ,  et  ceux-ci  des  Français  T 
qui  à  leur  tour  les  accusaient  :  Marie-Thérèse  était 
soutenue  de  sa  fermeté  ,  de  l'argent  de  l'Angle- 
terre ,  de  celui  de  la  Hollande  et  de  Venise  ,  d'em- 
prunts en  Flandre,  mais  sur-tout  de  l'ardeur  déses- 
pérée de  ses  troupes  rassemblées  enfin  de  toutes 
parts.  L'armée  française,  sous  des  chefs  peu  accré- 
dités, se  détruisait  par  les  fatigues,  la  maladie  et 
la  désertion  :  les  recrues  venaient  difficilement.  11 
n'en  était  pas  comme  des  armées  de  Gustave-Adol- 
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plie  ,  qui ,  ayant  commencé  ses  campagnes  en  Alle- 
magne avec  moins  de  dix  mille  hommes ,  se  trou- 
va 1 1  à  la  tète  de  trente  mille ,  augmentant  ses  troupes 
dans  le  pays  même  à  mesure  qu'il  y  faisait  des  pro- 
grès.  Chaque  jour  affaiblissait  les  Français   vain- 
queurs,  et   fortifiait  les    Autrichiens.    Le    prince 
Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand  duc,  était  clans 
le  milieu  de  la  Bohème  avec  trente-cinq  mille  hom- 
mes ,   tous  les  habitants  étaient  pour  lni  :  il  com- 
mençait à  faire  avec  succès  une  guerre  défensive , 
en  tenant  continuellement  son  ennemi  en  alarmes  , 
en  coupant  ses  convois  ,  en  le  harcelant  sans  re- 
lâche de  tous  les  côtés  par  des  nuées  de  houssards , 
de  croates  ,  de  pandours  et  de  talpaches.  Les  pan- 
dours  sont  des  Sclavons  qui  habitent  le  bord  de  la 
Drave  et  de  la  Save  :   ils  ont  un  habit  long  ;  ils  por- 
tent plusieurs  pistolets  à  la  ceinture,  un  sabre  et 
un  poignard.  Les  talpaches  sont  une  infanterie  hon- 
groise armée  d'un  fusil ,  de  deux  pistolets  et  d'un 
sabre.   Les  croates,    appelés   en   France   cravates, 
sont  des  miliciens  de  Croatie.   Les  houssards  sont 
des  cavaliers  hongrois  montés  sur  de  petits  chevaux 
légers  et  infatigables  ;  ils  désolent  les  troupes  dis- 
persées en  trop  de  postes  et  peu  pourvues  de  cava- 
lerie.  Les  troupes  de   France  et  de  Bavière  étaient 
par-tout  dans  ce  cas  :  l'empereur  Charles  TII  avait 
voulu  conserver  avec  peu  de  monde  une  vaste  éten- 
due  de  terrain  qu'on  ne   croyait  pas  la  reine  de 
Hongrie  en  état  de  reprendre  ;  mais  tout  fut  repris, 
et  la  guerre  fut  enfin  reportée  du  Danube  au  Rhin. 
Le  cardinal  de  Fleuri  voyant  tant  d'espérances 
trompées,  tant  de  désastres  qui  succédaient  à  de  si 
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heureux  commencements ,  écrivit  au  général  de 
Kœnigsek  une  lettre  qu'il  lui  fit  rendre  par  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  même  :  il  s'excusait  dans  cette 
lettre  de  la  guerre  entreprise ,  et  il  avouait  qu'il 
avait  été  entraine  au-delà  de  ses  mesures.  «  Bien  des 
«  gens  savent,  dit-il,  combien  j'ai  été  opposé  aux 
«  résolutions  que  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été 
«  en  quelque  façon  forcé  d'v  consentir.  Yotre  excel- 
«  lence  est  trop  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe 
«  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre 
«  pour  déteminer  le  roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui 
«  était  si  contraire  à  mon  gorit  et  à  mes  principes.  » 

Pour  toute  réponse  la  reine  de  Hongrie  fit  im- 
primer la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  est  aisé  de 
voir  quels  mauvais  effets  cette  lettre  devait  pro- 
duire. En  premier  lieu  elle  rejetait  évidemment 
tout  le  reproche  de  la  guerre  sur  le  général  chargé 
de  négocier  avec  le  comte  de  Kœnigsek  ;  et  ce  n'é- 
tait pas  rendre  la  négociation  facile  que  de  rendre 
sa  personne  odieuse  :  en  second  lieu  elle  avouait  de 
la  faiblesse  dans  le  ministère  ;  et  c'eût  été  bien  mal 
connaître  les  hommes  que  de  ne  pas  prévoir  qu'on 
abuserait  de  cette  faiblesse ,  que  les  alliés  de  la 
France  se  refroidiraient ,  et  que  ses  ennemis  s'en- 
hardiraient. Le  cardinal  vovant  la  lettre  imprimée 
en  écrivit  une  seconde  dans  laquelle  il  se  plaint  au 
général  autrichien  de  ce  qu'on  a  publié  sa  première 
lettre,  et  lui  dit  «qu'il  ne  iui<  crira  plus  désormais  ce 
«  qu'il  pense».  Cette  seconde  lettre  lui  fit  encore  plus 
de  tort  que  la  première.  11  les  fit  désavouer  toutes 
deux  dans  quelques  papiers  publics  ;  et  ce  désaveu, 
qui  ne  trompa  personne  ,  mit  le  comble  à  ses  fa  us- 
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ses  démarches  ,  que  les  esprits  les  moins  critiques 
excusèrent    dans   un  homme  de   quatre-vingt-sept 

ans  .  fatigué  des  mauvais  succès.  Enfin  l'empereur 
bavarois  fit  proposer  à  Londres  des  projets  de  paix, 
et  sur-tout  des  sécularisations  d'évèehes  en  faveur 
d'Hanovre.  Le  ministère  anglais  ne  croyait  pas 
avoir  besoin  de  l'empereur  pour  les  obtenir  :  on 
insulta  à  ses  offres  en  les  rendant  publiques;  et 
l'empereur  fut  réduit  à  désavouer  ses  offres  de  paix, 
comme  le  cardinal  de  Fleuri  avait  desavoué  la. 
guerre. 

La  querelle  s'échauffa  plus  que  jamais.  La  France 
d'un  côté ,  l'Angleterre  de  l'autre  .  parties  prin- 
cipales en  effet  sous  le  nom  d'auxiliaires  .  s'effor- 
cèrent de  tenir  la  balance  à  main  armée  :  la  maison 
de  Bourbon  fut  obligée  pour  la  seconde  fois  de 
tenir  tète  a  presque  toute  1  Europe. 

Le  cardinal  de  Fleuri,  trop  âgé  pour  soutenir  un 
si  pesant  fardeau  .  prodigua  à  regret  les  trésors  de 
la  France  dans  cette  guerre  entreprise  maigre  lui , 
et  ne  vit  que  des  malkeurs  causes  par  des  (au 
n'avait  jamais  cru  avoir  besoin  d'une  marine  :  ce 
qui  restait  à  la  France  de  forces  maritimes  fut  ab- 
solument détruit  par  les  Anglais  ;  et  les  provinces 
de  France  furent  exposées  :  l'empereur  que  la 
France  avait  fait  fut  chassé  trois  fois  de  ses  propres 
états. 

Le?  armées  françaises  furent  détruites  en  Bavière 
et  en  Bohème,  sans  qu'il  se  donnât  une  seule 
grande  bataille  ;  et  le  désastre  fut  au  point  qu'une 
retraite  dont  ou  avait  besoin,  et  qui  paraissait  im- 
praticable, fui  r  gardée  comme  un  bonheur  signalé, 

6. 
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Le  maréchal  de  Relle-Isle  saura  le  reste  de  l'armée 
française  assiégée  daus  Prague  ,  et  ramena  environ 
treize  mille  hommes  de  Prague  à  Egra ,  par  une 
route  détournée  de  trente-huit  lieues  ,  au  milieu 
des  glaces  ,  et  à  la  vue  des  ennemis.  Enfin  la  guerre 
fut  reportée  du  fond  de  l'Autriche  au  Rhin. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  au  village  d'Issi , 
au  milieu  de  tous  ces  désastres  ,  et  laissa  les  affaires 
de  la  guerre ,  de  la  marine  ,  de  la  finance  et  de  la 
politique,  dans  une  crise  qui  altéra  la  gloire  de  son 
ministère ,  et  non  la  tranquillité  de  son  ame. 

Louis  "XV  prit  dès-lors  la  résolution  de  gouverner 
par  lui-même  ,  et  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée. 
Il  se  trouvait  dans  la  même  situation  où  fut  son 
bisaïeul  dans  une  guerre  nommée  comme  celle-ci  la 
guerre  de  la  succession. 

Il  avait  à  soutenir  la  France  et  l'Espagne  contre 
les  mêmes  ennemis,  c'est-à-dire  contre  l'Autriche, 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie.  Pour  se  faire 
une  idée  juste  de  l'emharras  qu'éprouvait  le  roi, 
des  périls  où  l'on  était  exposé ,  et  des  ressources 
qu'il  eut ,  il  faut  voir  comment  l'Angleterre  don- 
nait le  mouvement  à  toutes  ces  secousses  de  l'Europe. 


CHAPITRE    VIII. 

Conduite  de  l'Angleterre.    Ce  que  fit  le  prince  de  Conti 
en  Italie. 

V_/n  s.iit  qu'après  l'henreux  temps  de  la  paix  d'LT- 
trecht  les  Anglais  ,  qui  jouissaient  de  Minorque  , 
et  de  Gibraltar  en  Espagne  ,  avaient  encore  obtenu 
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de  la  conr  fie  Madrid  des  privilèges  que  les  Fran- 
çais,  ses  défenseurs,  n'avaient  pas  :  les  commer- 
çants anglais  allaient  vendre  aux  colonies  espa- 
gnoles les  nègres  qu'ils  achetaient  en  Afrique  pour 
être  esclaves  dans  le  nouveau  monde.  Des  hommes 
vendus  par  d'autres  hommes  ,  moyennant  trente- 
trois  piastres  par  tète  qu'on  payait  au  gouverne- 
ment espagnol  ,  étaient  un  objet  de  gain  considé- 
rable ;  car  la  compagnie  anglaise  en  fournissant 
quatre  mille  huit  cents  INegres  ,  avait  obtenu  de 
vendre  les  huit  cents  sans  paver  de  droits  :  mais 
le  plus  grand  avantage  des  Anglais ,  a  l'exclusion 
des  autres  nations,  était  la  permission  dont  cette 
compagnie  jouit ,  dès  1  7  16  ,  d'envoyer  un  vaisseau 
à  Porto-Bello. 

Ce  vaisseau  ,  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de 
cinq  cents  tonneaux,  fut,  en  1717,  de  huit  cents 
cinquante  par  convention  ,  mais  en  effet  de  mille 
par  abus  ;  ce  qui  faisait  deux  millions  pesant  de 
marchandises.  Ces  mille  tonneaux  étaient  encore 
le  moindre  objet  de  ce  commerce  de  la  compagnie 
anglaise:  une  patacho  qui  suivait  toujours  le  vais- 
seau,  sous  prétexte  de  lui  porter  des  vivres,  allait 
et  venait  continuellement  ;  elle  se  chargeait  dans 
les  colonies  anglaises  des  effets  qu'elle  apportait  à 
ce  vaisseau  ,  lequel  ne  se  désemplissant  jamais  par 
cette  manœuvre  tenait  lieu  d'une  flotte  entière. 
Souvent  même  d'autres  navires  venaient  remplir  ce 
vaisseau  de  permission  ,  et  leurs  barques  allaient 
encore  sur  les  cotes  de  l'Amérique  porter  des  mar- 
chandises dont  les  peuples  avaient  besoin,  mais 
qui  faisaient   tort  au  gouvernement   espagnol,   et 
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même  à  toutes  les  nations  intéressées  au  commerce 
qui  se  fait  des  ports  d'Espagne  au  golfe  du  Mexique. 
Les  gouverneurs  espagnols  traitèrent  avec  rigueur 
les  marchands  anglais  ,  et  la  rigueur  se  pousse  tou- 
jours trop  loin. 

Un  patron  de  vaisseau ,  nommé  Jenkins  ,  vint  eu 
i  739  se  présenter  à  la  chambre  des  communes  :  c'é- 
tait uu  homme  franc  et  simple,  qui  n'avait  point  fait 
de  commerce  illicite  ,  mais  dont  le  vaisseau  avait 
été  rencontré  par  un  garde-cùte  espagnol  dans  un 
parage   de   l'Amérique   où  les    Espagnols    ne   vou- 
laient pas  souffrir  de  navires  anglais.  Le  capitaine 
espagnol    avait  saisi    le   vaisseau  de   Jenkins,   mis 
l'équipage  aux  fers,  fendu  le  nez  et  coupé  les  oreilles 
au  patron.    Lu  cet  état  lenkins  se  présenta  au  par- 
lement ;  il  raconta  sou  aventure  avec  la  naïveté  de 
sa  profession  et  de  son  caractère.   «Messieurs  ,  dit- 
«  il ,  quand  on  m'eut  ainsi  mutilé  on  me  menaça  de 
«la  mort;   jeTattendis  ;  je  recommandai  mon  ame 
«  à  Dieu  ,  et  ma  vengeance  à  ma  patrie.  »  Ces  paroles 
prononcées  naturellement  excitèrent  un  cri  de  pitié 
et  d'indignation   dans  l'assemblée  ;    le   peuple  de 
Londres  criait  à  la  porte  du  parlement .  «  La  mer 
«  libre  ou  la  guerre  !  n  On  n'a  peut-être  jamais  parlé 
avec  plus  de  véritable  éloquence  qu'on  parla  sur  ce 
sujet  dans  le  parlement  d'Angleterre;  et  je  ne  sais 
si  les  harangues  méditées  qu'on  prononça  autrefois 
dans   Athènes  et   dans  Rome  ,  en  des  occasions  à- 
peu-près  semblables  ,  l'emportent  sur  les  discours 
non  préparés  du  chevalier  de  "Windham  ,  du  lord 
Carterei ,  du  ministre  Robert  Walpole,  du  comte 
de  Chesteriield,  de  M.  Pultuey,  depuis  comte  de 
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Bath.  Ces  discours  ,  qui  sout  l'effet  naturel  du  gou- 
vernement et  de  l'esprit  anglais  ,  étonnent  quelque- 
fois  les    étrangers   comme    les    prédictions   d  un 
pays  qui  sont  à   vil  prix  sur  leur  terrain  sont  re- 
cherchées précieusement  ailleurs  :   mais  il  faut  lire 
avec  précaution  toutes  ces  harangues  où  l'esprit  de 
parti  domine  ;  le  véritable  état  de  la  nation  y  est 
presque  toujours  déguisé  :  le  parti  du  ministère  y 
peint  le  gouvernement  florissant  ;  la  faction  con- 
traire assure  que  tout  est  en  décadence;  l'exagéra- 
tion règne  par-tout.    «Oh   est  le   temps,  s'écriait 
«  alors  un  membre  du  parlement ,  ou  est  le  temps 
«-où  un  ministre  de  la  guerre  disait  qu'il  ne  fallait 
«  pas  qu'on  osât  tirer  un  coup  de  canon  en  Europe 
«  sans  la  permission  de  l'Angleterre  ?  » 

Eufiu  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parlement 
et  le  roi  ;  on  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  dans  les 
formes,  à  la  fin  de  l'année  i  7 3o. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette  guerre 
dans  laquelle  les  corsaires  des  deux  nations  ,  pour- 
vus de  lettres-patentes  .  allaient  en  Europe  et  eu 
Amérique  attaquer  tous  les  vaisseaux  marchands  , 
et  ruiner  réciproquement  le  commerce  pour  lequel 
ils  combattaient  :  ou  en  vint  bientôt  à  des  hostilités 
plus  grandes. 

L'amiral  Vernon  pénétra  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que ,  y  attaqua  et  prit  la  ville  de  Porto-Bello ,  l'en- 
trepôt des  trésors  du  nouveau  monde  ,  la  rasa  ,  et 
en  fit  un  chemin  ouvert  par  lequel  les  Anglais 
purent  exercer  à  main  armée  le  commerce  autrefois 
clandestin  qui  avait  été  le  sujet  de  la  rupture.  Cette 
expédition  fut  regardée  par  les  Anglais  comme  un 


7°  PRÉCIS   DIT  SIECLE 
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devaient  revenir,  par  le  droit  de  naissance,  à  un 
des  fils  de  la  reine  née  princesse  de  Parme.  Si  Phi- 
lippe V  avait  voulu  avoir  le  Milanais  pour  lui  ,  il 
eût  trop  alarmé  l'Italie  :  si  l'on  eut  destiné  Parme 
et  Plaisance  à  don  Carlos  ,  déjà  maitre  de  ZSaples  , 
trop  d'états  réunis  sous  un  même  souverain  eussent 
encore  alarmé  les  esprits.  Don  Philippe,  puîné  de 
don  Carlos  .  fut  le  premier  auquel  on  destina  le 
Milanais  et  le  Parmesan.  La  reine  de  Hongrie  .  maî- 
tresse du  Milanais  ,  faisait  ses  efforts  pour  s'y  main- 
tenir :  le  roi  de  Sardaigue .  duc  de  Savoie  ,  reven- 
diquait ses  droits  sur  cette  province  ;  il  craignait 
de  h  voir  dans  les  mains  de  la  maison  de  Lorraine 
entée  sur  la  maison  d'Autriche,  qui.  possédant  à 
la  fois  le  Milanais  et  la  Toscane  ,  pourrait  un  joui 
lui  ravir  les  ter; es  qu'on  lui  avait  cédées  par  les 
traites  de  1757  et  17JS;  mais  il  craignait  encore 
davantage  de  se  voir  pressé  par  la  France  et  par  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  tandis  qu'il 
voyait  un  autre  prince  de  cette  maison  maitre  de 
Naples  et  de  Sicile. 

Il  se  résolut,  dés  le  commencement  de  1742  ,  à 
s'unir  avec  la  reine  de  Hongrie,  sans  s'accorder 
dans  le  fond  avec  elle  :  ils  se  réunissaient  seule- 
ment contre  le  péril  présent  ;  ils  ne  se  faisaient 
point  d'autres  avantages  :  le  roi  de  Sardaigue  se  ré- 
servait même  de  prendre  quand  il  voudrait  d  au- 
tres mesures  :  c'était  un  traité  d^  deux  ennemis 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  défendre  d'un  troisième. 
La  cour  d'Espagne  euvovait  L'infant  don  Philippe 
attaquer  le  duc-roi  de  Sardaigue  qui  u  avait  voulu 
de  lui  ni  pour  ami  ni  pour  voisin.  Le  cardinal  ât 
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Fleuri  avait  laissé  passer  don  Philippe  et  une  par- 
tie de  son  armée  par  la  France  ,  niais  il  n'avait  pas 
voulu  lui  donner  des  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  temps ,  on  craint 
de  faire  même  peu  dans  un  autre.  La  raison  de  cette 
conduite  était  qu'où  se  flattait  encore  de  rega- 
gner le  roi  de  Sardaigne  qui  laissait  toujours  des 
espérances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre  di- 
recte avec  les  Anglais  ,  qui  l'auraient  infaillible- 
ment déclarée.  Les  révolutions  des  affaires  de  terre , 
qui  commençaient  alors  en  Allemagne  ,  ne  permet- 
taient pas  de  braver  par-tout  les  puissances  mariti- 
mes. Les  Anglais  s'opposaient  ouvertement  à  l'éta- 
blissement de  don  Philippe  en  Italie,  sous  pré- 
texte de  maiutenir  l'équilibre  de  l'Europe. 

Cette  balance  ,  bien  ou  mal  entendue ,  était 
devenue  la  passion  du  peuple  anglais  ;  mais  un 
intérêt  plus  couvert  était  le  but  du  ministère  de 
Londres.  Il  voulait  forcer  l'Espagne  à  partager  le 
commerce  du  nouveau  monde  :  il  eût  à  ce  prix  aidé 
don  Philippe  à  passer  en  Italie ,  ainsi  qu'il  avait 
aidé  don  Carlos  ,  en  1731.  Mais  la  cour  d'Es- 
j>agne  ne  voulait  point  enrichir  ses  ennemis  à 
ses  dépens ,  et  comptait  établir  don  Philippe  dans 
ses   états. 

Dès  les  mois  de  novembre  et  décembre  1741  •>  la 
cour  d'Espagne  avait  envoyé  par  mer  plusieurs 
corps  de  troupes  eu  Italie  sous  la  conduite  du  duc 
1!  s  Montemar  ,  célèbre  par  la  victoire  de  rUtonto  , 
et  ensuite  par  sa  disgrâce.  Ces  troupes  avaient  dé- 
barqué successivement  sur  les  côtes  de  la  Toscane 
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et  dans  les  ports  qu'on  appelle  l'état  Je  pli  presidii , 
appartenant  à  la  couronne  des  deux  Siciles.  il  .al- 
lait passer  sur  les  terres  de  la  Toscane.  Le  grand 
duc,  maii  de  la  reine  de  Hongrie ,  fur  oblige  de 
leur  accorder  le  passage,  et  de  déclarer  son  pays 
neutre.  Le  duc  de  Modene  ,  marié  à  la  lilk*  du  duc 
d'Orléans,  régent  de  France,  se  déclara  neutre 
aussi.  Le  pape  Benoit  IV,  sur  les  terres  de  qui 
l'année  espagnole  devait  passer  dans  ces  conjonc- 
tures ,  ainsi  que  celle  des  Autrichiens  ,  embrassa  la 
même  neutralité  à  meilleur  litre  que  personne, 
eu  qualité  de  père  commun  d  :s  princes  et  d  s  peu- 
ples ,  tandis  que  ses  enfants  vivaient  à  diserctiou 
sur  son  territoire. 

De  nouvelles  troupes  espagnoles  arrivèrent  par 
la  voie  de  Gènes.  Cette  république  se  dit  encore 
neutre  ,  et  les  laissa  passer.  Vers  ce  temps -la  même 
le  roi  de  2saples  embrassait  la  neutralité  ,  quoiqu  il 
s'agit  de  la  cause  de  son  père  et  de  son  frère  :  mais 
de  tous  ces  potentats  neutres  en  apparence  aucun 
ne  l'était  en  effet. 

A  l'égard  de  la  neutralité  du  roi  de  Naples  voici 
quelle  en  fut  la  suite.  Ou  fut  étonné  ,  le  18  auguste  , 
de  voir  paraître  à  la  vue  du  port  de  Naples  une 
escadre  anglaise  ,  composée  de  six  vaisseaux  de 
soixante  canons,  de  six  iiégates  et  de  deux  ca- 
hotes à  bombes.  Le  capitaine  .Martin,  depuis  ami- 
ral,  qui  commandait  cette  escadre  ,  envoya  à  terre 
un  officier  avec  une  lettre  au  premier  ministre  , 
qui  portait  en  substance  qu'il  fallait  que  le  roi  rap- 
pelât ses  troupes  de  l'armée  espagnole  ,  ou  que  l'on 
allait  daus  l'instant  bombarder  la  ville.  Ou  tint 
S.  de  louis  xv.     k-  7 
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quelques  conférences  ;  le  capitaine  anglais  dit  enfin  » 
en  mettant  sa  montre  sur  le  tillac ,  qu'il  ne  don- 
nait qu'une  heure  pour  se  déterminer.  Le  port  était 
mal  pourvu  d'artillerie  ;  on  n'avait  point  pris  les 
précautions  nécessaires  contre  une  insulte  qu'on 
n'attendait  pas.  On  vit  alors  que  l'ancienue 
maxime,  «  qui  est  maître  de  la  mer  l'est  delà  terre  >■ .. 
est  souvent  vraie.  On  fut  obligé  de  promettre  tout 
ee  que  le  commandant  anglais  voulait  ,  et  même 
il  fallut  le  tenir  jusqu'à  ce  qu'on  eîit  le  temps 
de  pourvoir  à  la  défense  du  port  et  du  royaume. 

Les  Anglais  eux-mêmes  sentaient  bien  que  le 
roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Ita- 
lie celte  neutralité  foi-cée ,  que  le  roi  d'Angleteue 
n'avait  gardé  la  sienne  en  Allemagne. 

L'armée  espagnole  commandée  par  le  duc  de 
Montemar  ,  venue  en  Italie  pour  soumettre  la  Lom- 
bardie  ,  se  retirait  alors  vers  les  frontières  du 
royaume  de  Naples ,  toujours  pressée  par  les  Au- 
trichiens. Alors  le  roi  de  Sardaigne  retourna  dans 
le  Piémont  ,  et  dans  son  duché  de  Savoie ,  où 
les  vicissitudes  de  la  guerre  demandaient  sa  pré- 
sence. L'infant  don  Philippe  avait  en  vain  tenté 
de  débarquer  à  Gênes  avec  de  nouvelles  troupes  : 
les  escadres  d'Angleterre  l'en  avaient  empêché  ; 
mais  il  avait  pénétré  par  -terre  dans  le  duché  de 
Savoie,  et  s'en' était  rendu  maître.  C'est  un  pays 
presque  ouvert  du  côté  du  Dauphiné  :  il  est  stérile 
et  pauvre;  ses  souverains  en  retiraient  alors  à  peine 
quinze  cent  mille  livres  de  revenu.  Charles-Emma- 
nuel ,  roi  de  Sardaigne ,  et  duc  de  Savoie ,  l'aban- 
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donna  pour  aller  défendre  le  Piémont ,  pays  pins 
important. 

On  voit  par  cet  exposé  que  tout  était  en  alar- 
mes,  et  que  toutes  les  provinces  éprouvaient  des 
revers  du  fond  de  la  Silésie  au  fond  de  l'Italie. 
L'Autriche  n'était  alors  en  guerre  ouverte  qu'avec 
la  Bavière,  et  cependant  on  désolait  l'Italie.  Les 
peuples  du  Milanais ,  du  Mantouan  ,  de  Parme  , 
deModene,  deGuastalla,  regardaient  avec  une  tris- 
tesse impuissante  toutes  ces  irruptions  et  toutes 
ces  secousses  .  accoutumés  depuis  long-temps  à  être 
le  pris  du  vainqueur  ,  sans  oser  seulement  donner 
leur  exclusion  ou  leur  suffrage. 

La  cour  d'Espagne  fit  demander  aux  Suisses  le 
passage  par  leur  territoire  pour  porter  de  nouvelles 
troupes  en  Italie;  elle  fut  refusée.  La  Suisse  vend 
des  soldats  à  tous  les  princes,  et  défend  son  pays 
contre  eux:  le  gouvernement  y  est  pacifique,  et 
les  peuples  guerriers.  I  ne  telle  neutralité  fut  res- 
pectée. Venise  ,  de  son  côté  ,  leva  vingt  mille  hom- 
mes pour  donner  du  poids  à  la  sienne. 

Il  y  avait  dans  Toulon  une  flotte  de  seize  vaisseaux 
espagnols ,  destinée  d'abord  pour  transporter  don 
Philippe  en  Italie  :  mais  il  avait  passé  par  terre , 
comme  on  a  vu  :  elle  devait  apporter  des  provi- 
sions à  ses  troupes  ,  et  ne  le  pouvait,  retenue  con- 
tinuellement dans  le  port  par  une  flotte  anglaise  qui 
dominait  dans  la  Méditerranée,  et  insultait  toutes 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Provence.  Les  canon- 
niers  espagnols  n'étaient  pas  experts  dans  leur  art; 
on  les  exerça  dans  le  pori  de  Toulon  pendaut  quatre 
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mois,  en  les  faisant  tirer  au  blanc,  et  en  excitant 
leur  émulation  et  leur  industrie  par  des  prix  pro- 
posés 

Quand  ils  se  fureut  rendus  habiles  on  fit  sortir 
de  la  rade  de  Toulon  l'escadre  espagnole  ,  comman- 
dée par -dm  .loseph  Navarro  :  elle  n'était  que  de 
douze  vaisseaux,  les  Espagnols  n'ayant  pas  assez  de 
matelots  et  de  canonniers  pour  en  manœuvrer  s.-ùe. 
Elle  fut  joiute  aussitôt  par  quatorze  vaisseaux  fran- 
çais ,  quatre  frégates  et  trois  brûlots,  sous  les  ordres 
de  1.  de  Court,  qui  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  , 
avait  toute  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit  qu'un 
tel  commandement  exige:  il  y  avait  quarante  an- 
nées qu'il  s'était  trouvé  au  combat  naval  de  .Ma; 
laga  ,  où  il  avait  servi  en  qualité  de  capitaine  sur  le 
vaisseau  amiral ,  et  depuis  ce  temps  il  ne  s'était 
donné  de  bataille  sur  mer  en  aucune  partie  du 
monde  que  relie  de  Messine,  en  1718.  L'amiral 
anglais  .Mattheus  se  présenta  devant  les  deux,  esca- 
dres combinées  de  France  et  d'Espagne:  la  flotte  de 
Mattheus  étnit  de  quarante-cinq  vaisseaux  ,  de  cinq  % 
frégates  et  de  quatre  brûlots  :  avec  cet  avantage 
du  nombre  il  sut  aussi  se  douner  d'abord  celni 
du  vent  ;  manoeuvre  dont  dépend  souvent  la  vic- 
toire dans  les  combats  de  mer,  comme  elle  dépend 
sur  la  terre  d'un  poste  avantageux.  Ce  sont  les  An- 
glais qui  les  premiers  ont  rangé  leurs  forces  navales 
en  bataille  dans  l'ordre  où  l'on  combat  aujourd'hui  , 
et  c'est  d'eux  que  les  autres  nations  ont  pris  l'u- 
sage de  partager  leurs  Hottes  en  avant-garde ,  arrière- 
garde  ,  et  corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon  daut 
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feet  ordre.  Les  deux  flottes  furent  également  endom- 
magées  et   également   dispersées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indé- 
cise ,  comme  presque  toutes  les  batailles  navales, 
(  à  l'exception  de  celle  de  la  Hogue  )  dans  lesquelles 
le  fruit  d'un  grand  appareil  et  d'une  longue  action 
est  de  tuer  du  inonde  de  part  et  d'autre ,  et  de  dé- 
mâter des  vaisseaux.  Chacun  se  plaignit  ;  les  Espa- 
gnols crurent  n'avoir  pas  été  assez  secourus;  les 
Français  accusèrent  les  Espagnols  de  peu  de  recon- 
naissance. Ces  deux  nations,  quoiqu'alliees  ,  n'é- 
taient point  toujours  unies;  l'antipathie  ancienne 
se  réveillait  quelquefois  entre  les  peuples  ,  quoi- 
que l'intelligence  fût  eatre  leurs  rois. 

Au  reste  le  véritable  avantage  de  cette  bataille 
fut  pour  la  France  et  l'Espagne:  la  mer  Méditer- 
ranée fut  libre  au  moins  pendant  quelque  temps, 
et  les  provisions  dont  avait  besoin  don  Philippe 
purent  aisément  lui  arriver  des  côtes  de  Provence  ; 
mais  ni  les  flottes  françaises,  ni  les  escadres  d'Es- 
pagne, ne  purent  s'opposer  à  l'amiral  Matthens 
quand  il  revint  dans  ces  parages  :  ces  deux  nations  , 
obligées  d'entretenir  continuellement  de  nombreu- 
ses armées  de  terre ,  n'avaient  pas  ce  fonds  in- 
épuisable de  marine  qui  fait  la  ressource  de  la  puis- 
sance anglaise. 
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CHAPITRE    IX. 

Le  prince  de  Conti  force  les  passades  des  Alpes.   Situa- 
tion des  ai'iah  es  d'Italie. 

-Louis  XV,  au  milieu  de  tous  ces  efforts,  dé- 
clara la  guerre  au  roi  George  II ,  et  bientôt  à  la 
reine  de  Hongrie  ,  qui  la  lui  déclarèrent  aussi  dans 
les  formes:  ce  ne  fut  de  part  et  d'autre  qu'une  céré- 
monie de  plus.  Ni  l'Espagne  ni  Naples  ne  déclarè- 
rent la  guerre  ,  niais  ils  la  firent. 

Don  Philippe,  à  la  tête  de  vingt  mille  Espagnols, 
dont  le  marquis  de  la  Mina  était  le  général ,  et  le 
prince  de  Conti,  suivi  de  vingt  mille  Français  , 
inspirèrent  tous  deux  à  leurs  troupes  cet  esprit 
de  confiance  et  de  courage  opiniâtre  dont  on  avait 
besoin  pour  pénétrer  dans  le  Piémont ,  où  un  ba- 
taillon peut  à  chaque  pas  arrêter  une  armée  entière, 
où  il  faut  à  tout  moment  combattre  entre  des  ro- 
chers ,  des  précipices  et  des  torrents  ,  et  où  la  dif- 
ficulté des  convois  n'est  pas  un  des  moindres  ob- 
stacles. Le  prince  de  Conti,  qui  avait  servi  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  dans  la  guerre  malheu- 
reuse de  Bavière  ,  avait  de  l'expérience  dans  sa 
jeunesse. 

Le  premier  d'avril  1744  l'infant  don  Philippe 
et  lui  passèrent  le  Var ,  rivière  qui  tombe  des  Al- 
pes ,  et  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Gênes,  au- 
dessous  de  Nice.  Tout  le  comté  de  ]Vice  se  rendit  ; 
niais  pour  avancer  il  fallait  attaquer  les  retranche- 
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ments  élevés  près  de  Ville-Franche,  et  après  eux 
on  trouvait  ceux  de  la  forteresse  de  Montâlban 
au  milieu  des  rochers  qni  forment  une  longue  suite 
de  remparts  presque  inaccessibles.  On  ne  pouvait 
marcher  que  par  des  gorges  étroites  ,  et  par  d  s 
abymes  sur  lesquels  plongeait  l'artillerie  ennemie  , 
et  il  fallait  sous  ce  feu  gravir  de  rochers  en  ro- 
chers. On  trouvait  encore  jusque  dans  les  Alpes 
des  Anglais  à  combattre  :  1  amiral  Mallheus  ,  après 
-avoir  radoubé  ses  vaisseaux,  était  venu  reprendre 
l'empire  de  la  mer:  il  avait  débarqué  lui-même  à 
Ville-Franche  ;  ses  soldats  étaient  avec  les  Piémon- 
tais  ,  et  ses  canonniers  servaient  l'artillerie.  Mal- 
gré ces  périls  le  prince  de  Conti  se  présente  au  pas 
de  Ville-Franche  ,  rempart  du  Prémont ,  haut  de 
près  de  deux  cents  toises,  que  le  roi  de  Sardaigne 
croyait  hors  d'atteinte,  et  qui  fut  couvert  de  Fran- 
çais et  d'Espagnols.  L'amiral  anglais  et  ses  matelots 
furent  sur  le  point  d'être   faits  prisouniers. 

On  avança  ,  on  pénétra  enfin  jusqu'à  la  vallée  de 
Château-Dauphin.  Le  comte  de  Campo-S.into  sui- 
vrait le  prince  de  Conti,  à  la  tète  des  Espagnols,  par 
une  autre  gorge.  Le  comte  de  Campo-Sauto  portait 
ce  nom  et  ce  titre  depuis  la  bataille  de  Campo- 
Santo  où  il  avait  fait  des  actions  étonnantes  ;  ce  nom 
était  sa  récompense  ,  comme  on  avait  donné  le  nom 
de  Bitonto  au  duc  de  Montemar  après  la  bataille  de 
Fitonto.  Il  n'y  a  guère  de  plus  beau  titre  que  celui 
d'une  bataille  qu'on  a  gagnée. 

Le  bailli  de  Givri  escalade  en  plein  jour  un 
roc  sur  lequel  deux  mille  Piéraontas  sont  retran- 
ches.  Ce  brave   Chevert ,  qui  avait  monté  le  m  -.- 
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mier  sur  les  remparts  de  Prague  ,  monte  à  ce  roc  un 
des  premiers  ;  et  cette  entreprise  était  plus  meur- 
trière que  celle  de  Prague  :  on  n'avait  point  de 
canon  ;  les  Piémontais  foudroyaient  les  assaillants 
avec  le  leur  :  le  roi  de  Sardaigue ,  placé  lui-mairie 
derrière  ces  retranchements  ,  animait  ses  troupes. 
Le  bailli  de  Givri  était  blessé  dès  le  commence- 
ment de  l'action  ;  et  le  marquis  de  Yillenmr ,  in- 
struit qu'un  passage  non  moins  important  venait 
d'être  heureusement  forcé  par  les  Français  ,  en- 
voyait ordonner  la  retraite.  Givri  la  fait  battre  ; 
mais  les  officiers  et  les  soldats  trop  animés  ne 
l'écoutent  point.  Le  lieutenant-colonel  de  Poitou 
saute  dans  les  premiers  retranchemens  ;  les  grena- 
diers s'élancent  les  uns  sur  les  autres  ;  et ,  ce  qui 
est  à  peine  croyable  ,  ils  passent  par  les  embra- 
sures mêmes  du  canon  ennemi  dans  l'instant  que 
les  pièces  ayant  tiré  reculaient  par  leur  mouve- 
ment ordinaire  :  on  y  perdit  près  de  deux»mille 
hommes  ;  mais  il  n'échappa  aucun  Piémontais. 
Le  roi  de  Sardaigne  au  désespoir  voulait  se  jeter 
lui-même  au  milieu  des  attaquants  ,  et  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  retenir.  Il  en  coûta  la  vie  au 
bailli  de  Givri;  le  colonel  Salis,  le  marquis  de 
la  Carte,  y  furent  tués  ;  le  duc  d'Agenois  et  beau- 
coup d'autres,  blessés.  Mais  il  en  avait  coûté  en- 
core moins  qu'on  ne  devait  s'attendre  dans  un 
tel  terrain.  Le  comte  de  OimpoSanto,  qui  ne  put 
arriver  à  ce  délilé  étroit  et  escarpé  où  ce  furieux 
combat  s'était  donné,  écrivit  au  marquis  de  la 
àMalina ,  général  de  l'armée  espagnole  sous  don 
Philippe  :  «  Il  se  présentera  quelques  occasions  où 
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«  nons  ferons  aussi  bien  que  les  Français  ;  car  il 
«  n'est  paspossible  de  fairp  mieux  i .  Je  rapporte  tou- 
jours les  lettres  des  généraux,  lorsque  j'y  trouve 
des  particularités  intéressantes  :  ainsi  c  transcrirai 
encore  ce  que  le  prince  de  Conti  écrivit  au  roî 
touchant  cette  journée  :  «  C'est  une  des  plus  bril- 
-  lantes  et  des  plus  vives  t,ctions  qui  se  soient  jamais 
«passées:  les  tr  upes  vont  montré  une  valeur  au- 
t  dessus  de  l'humanité.  La  brigade  de  Poitou  .  ayant 
/  M.  d'Agenois  à  sa  tête,  s'est  couverte  de  gloire. 

La  bravoure  et  la  présence  d'esprit  de  M.  de 
«  Chevert  ont  principalement  décide  l'avantage.  .le 
'<  vous  recommande  M.  de  Solémi  et  le  chevalier 
.de  Modene  :  la  Carte  a  été  tué;  votre  majesté, 
■  qui  connaît  le  prix  de  l'amitié,  sent  combien  j'en 
a  suis  touché  ».  Ces  expressions  d'un  pri  ce  à  un  roi 
sont  des  leçons  de  vertu  pour  le  reste  des  hommes, 
et  L'histoire  doit  les  conserver. 

Pendant  qu'on  prenait  Château -Dauphin  il 
fallait  emporter  ce  qu'on  appelait  les  barricades; 
c'était  un  passage  de  trois  toises  entre  deux  mon- 
tagnes qui  s'elevent  jusqu'aux  nues.  Le  roi  de 
Sardaigneavail  fait  couler  dans  ce  précipice  la  1  ;\  I  re 
de  Sture  qui  baigne  cette  vallée  ;  trois  retranche- 
ments et  uu  chemiu  couvert  par-delà  la  rivière 
défendaient  ce  poste,  qu'on  appelait  les  barri- 
cades ;  il  allait  ensuite  se  rendre  maître  du  châti  an 
de  Déraont ,  bâti  avec  des  frais  immeuses  sur  la 
tète  d'un  rocher  isolé,  au  milieu  de  li  vallée  de 
Sture;  après  quoi  les  Français ,  maîtres  des  Llpes, 
voyaient  les  plaines  du  Piemout.  C"s  barri 
furent   tournées   habilement    par   les    Français    et 
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par  les  Espagnols  la  veille  de  l'attaque  de  Château- 
Dauphin  :  on  les  emporta  presque  sans  coup  férir, 
en  mettant  ceux  qui  les  défendaient  entre  deux 
feux.  Cet  avantage  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
de  la  guerre  ;  car  il  fut  glorieux,  il  remplit  l'objet 
proposé  ,  et  ne  fut  pas  sanglant. 


CHAPITRE    X. 

Nouvelles  disgrâces  de  l'empereur  Charles  VII.  Bataille 
de  Dettingue. 

JL  aitt  de  belles  actions  ne  servaient  de  rien 
au  but  principal  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  pres- 
que tontes  les  guerres.  La  cause  de  la  reine  de 
Hongrie  n'en  était  pas  moius  triomphante.  L'empe- 
reur Charles  VII ,  nommé  en  effet  empereur  par 
le  roi  de  France  ,  n'en  était  pas  moins  chassé  de 
ses  états  héréditaires ,  et  n'était  pas  moins  errant 
dans  l'Allemagne.  Les  Français  n'étaient  pas  moins 
repoussés  au  Rhin  et  au  Mein.  La  Fiance  enfin 
n'en  était  pas  moins  épuisée  pour  une  cause  qui 
lui  était  étrangère  ,  et  pour  une  guerre  qu'elle  au- 
rait pu  s'épargner  ;  guerre  entreprise  par  la  seule 
ambition  du  maréchal  de  Belle-Isle ,  dans  laquelle 
on  n'avait  que  peu  de  chose  à  gagner  et  beaucoup 
à  perdre. 

L'empereur  Charles  VII  se  réfugia  d'abord  dan* 
Augsbourg  ,  ville  impériale  et  libre  ,  qui  se  gou- 
verne en  république  ,  fameuse  par  le  nom  d  Au- 
guste, la  seule  qui   ait  conservé  les  restes,  quoi- 
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que  défigurés  ,  de  ce  nom  d'Auguste  ,  autrefois 
eoininnu  à  tant  de  villes  sur  les  frontières  de  la 
Germanie  et  des  Gaules.  Il  u "y  demeura  pas  long- 
temps; et  eu  la  quittant,  au  mois  de  juin  i-  +  3, 
il  eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  colonel  de 
houssards ,  nommé  Mentzel ,  fameux  par  ses  féro- 
cités et  ses  brigandages,  qui  le  chargea  d'injures 
dans  les  rues. 

Il  portait  sa  mallieureuse  destinée  dans  Francfort, 
ville  encore  plus  privilégiée  qn'Augsbourg ,  et 
dans  laquelle  s'était  faite  son  élection  à  l'empire  ; 
mais  ce  fut  pour  y  voir  accroître  ses  infortunés.  11 
se  donnait  nue  bataille  qui  décidait  de  son  sort  à 
quatre  milles  de  son  nouveau  reluge. 

Le  comte  Stair,  Ecossais  ,  l'un  des  élevés  du  duc 
de  Mailborough,  autrefois  ambassadeur  en  France, 
avait  marche  vers  Francfort  à  la  tète  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  ,  composée  d'Anglais, 
d'Hanovrieus  et  d'Autrichiens.  Le  roi  d'Angleterre 
arriva  avec  son  second  fils  ,  le  duc  de  Cumberland  , 
après  avoir  passé  à  Francfort  daus  ce  même  asile 
de  l'empereur  .  qu  il  reconnaissait  toujours  pour 
son  suzerain  ,  et  auquel  il  faisait  la  guerre  dans  l'es- 
pérance de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles,  qui  commandait 
l'année  opposée  au  roi  d'Augleterre  ,  avait  rorte 
les  armes  dès  l'âge  de  quinze  ans:  il  avait  com- 
mandé en  Catalogne  dans  la  guerre  de  1701,  et 
passa  depuis  par  toutes  les  fonctions  qu'on  peut 
avoir  dans  le  gouvernement  :  à  la  tète  des  finances 
au  commencement  de  la  régence  ,  général  d'armée  , 
et  miuislre  d'état,  il  ne  cessa  daus  tous  ces  esta 
4- 
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plois  de  cultiver  la  littérature;  exemple  autrefois 
foraniii,]  chez  les  (irees  et  chez  les  Romains ,  mais 
rare  aujourd'hui  dans  l'Europe.  Ce  général ,  par 
une  manœuvre  supérieure  ,  lut  d'abord  le  maître 
«le  la  campagne,  li  côtoya  l'armée  du  roi  d'Angle- 
terre qui  avoit  le  Mein  e:itre  elle  et  les  Français  ;  il 
lui  coupa  les  vivres  en  se  rendant  maître  des  pas- 
sages au-dessus  et  an-dessous  de  leur  camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étoit  poste  dans  Aschafcn- 
bourg,  ville  sur  le  Mein ,  qui  appartient  à  l'é- 
lecteur de  Maieueé.  il  avait  lait  cette  démarche 
malgré  le  comte  de  Stair,  son  général,  et  com- 
mençait à  s'en  repentir.  11  y  voyait  son  armée 
bloquée  et  affamée  par  le  maréchal  de  Noailles  ; 
le  soldat  fut  réduit  à  la  demi-ration  par  jour; 
on  manquait  de  fourrages  au  point  qu'on  proposa 
de  couper  les  jarrets  aux  chevaux,  et  on  l'auroit 
fait  si  on  était  resté  encore  deux  jours  clans  celte 
position.  Le  roi  d'Angleterre  fut  obligé  enfin  de  se 
retirer  pour  aller  chercher  des  vivres  à  Kanau  sur 
le  chemin  de  Francfort  ;  mais  en  se  retirant  il  était 
exposé  aux  batteries  du  canon  ennemi  placé  sur 
la  rive  du  Mein.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâte  une 
armée  que  la  disette  af  aiblissait,  et  dont  l'ar- 
riere-garde  pouvait  être  accablée  par  l'année  f'ran- 
carle  maréchal  de  Noailles  avait  eu  la  pré- 
eau!  ioa  de  jeter' des  ponts  entre  Dettingue  et  A3cha- 
fenbourg,  cur  le  chemin  de  Ifauau  ;  et  les  Anglais, 
I  joint  à  leurs  fautes  celle  de  lais;:r  établir 
c«.s  ponts.  Le  26  juin,  au  milieu  delà  nuit,  le 
roi  d'Angleterre  ht  décamper  son  armée  dans  le 
plus  grand  silence,  et  hasarda  cette  marche  préci- 
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pitee  et  dangereuse  à  laquelle  il  était  réduit.  Le 
.maréchal  de  Noailles  voit  les  Anglais  qui  seiu- 
Llent  marcher  à  leur  perte  dans  un  chemin  étroit 
entre  une  montagne  et  Sa  rivière.  Il  ne  manqua  pas 
d'abord  de  (aire  avancer  tous  les  escadrons  com- 
posés de  la  maison  du  roi ,  de  dragons  et  de 
houssards  ,  vers  le,  village  de  Dettiugue  ,  devant 
lequel  les  Anglais  devaient  passer.  Il  fait  défiler 
sur  deux  ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec 
celle  des  gardes  françaises  :  ces  troupes  avaient 
ordre  de  rester  postées  daus  le  village  de  Dettiugue 
en-decà  d'un  ravin  profond;  elles  n'étaient  poini" 
appercues  des  Anglais,  et  le  maréchal  voyait  tout 
ee  que  les  Anglais  faisaient.  M.  de  Valliere  .  lieu- 
tenant-géuéral ,  homme  qui  avait  poussé  le  service 
de  l'artillerie  aussi  loiu  qu'il  peut  ader,  tenait 
ainsi  dans  un  défilé  les  ennemis  entre  deux  batte- 
ries qui  plongeaient  sur  eux  du  rivage.  Us  devaient 
passer  par  un  chemin  creux  qui  est  entre  Dettiu- 
gue et  un  petit  ruisseau  :  on  ne  devait  fondre  sur 
eux  qu'avec  un  avantage  certain.  Le  roi  d'Angle- 
terre pouvait  être  pris  lui-même  :  c'était  enfin  uu 
de  ces  moments  déeisiis  qui  semblaient  devoir 
mettre  fin  à  la  guerre. 

Le  maréchal  recommande  au  duc  de  Grammont. 
son  neveu,  lieutenaut-genéral  et  colonel  des  gardes  , 
d'attendre  dans  cette  position  que  l'ennemi  vint 
lui-même  se  livrer.  Il  alla  malheureusement  recon- 
naître un  gué  pour  faire  encore  avancer  de  la 
cavalerie  :  la  plupart  des  olliciers  disaient  qu'il 
eut  mieux  fait  de  rester  à  l'armée  pour  se  faire 
obéir.  H  cïivova  faire  occuper  le  poste  d'Ascliafc  i 
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bourg  par  cinq  brigades  ;  de  sorte  que  les  Anglais 
étaient  pris  de  tons  cotés.  Un  moment  d'impa- 
tience dérangea  toutes  ces   mesures. 

Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  première 
colonne  ennemie  était  déjà  passée,  et  qu'Li  n'y  avait 
qu'à  fondre  sur  une  arriere-garde  qui  ne  pouvait 
résister  ;  il  fit  passer  le  ravin  à  ses  troupes-.  Quit- 
tant ainsi  un  terrain  avantageux  où  il  devait  rester, 
il  avance  avec  le  régiment  des  gardes  et  celui  d-j 
Noailles  infanterie  dans  une  petite  plaine  qu'on  ap- 
pelle champ  des  coqs:  les  Anglais,  qui  défilaient  en 
ordre  de  bataille  ,  se  formèrent  bientôt.  Par-là  les 
Français  ,  qui  avaient  attiré  les  ennemis  dans  le 
piège  ,  y  tombèrent  eux-mêmes.  Ils  attaquèrent  les 
ennemis  en  désordre  et  avec  des  forces  inégales  : 
le  canon  que  M.  de  Yalliere  avait  établi  le  loug 
du  Mein  ,  et  qui  foudroyait  les  ennemis  par  le 
flanc,  et  sur -tout  les  Hanovriens ,  ne  fut  plu» 
d'aucun  usage,  parcequ'il  aurait  tiré  contre  les 
français  mêmes.  Le  maréchal  revient  dans  le  mo- 
ment qu'on  venait  de  faire  cette  faute. 

La  maison  du  roi  à  cheval,  les  carabiniers,  enfon- 
cèrent d'abord  par  leur  impétuosité  deux  ligne» 
entières  d'infanterie  ;  mas  ces  lignes  se  reformè- 
rent dans  le  moment,  et  enveloppèrent  les  Fran- 
çais. Les  officiers  du  régiment  des  gardes  marchè- 
rent hardiment  à  la  tête  d'un  corps  assez  faible 
d'infanterie;  vingt  et  un  de  ces  officiers  furent 
tués  sur  la  place ,  autant  furent  dangereusement 
blessés  :  le  régiment  des  gardes  fut  mis  dans  une 
déroute  entière. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d  Orléans ,  îe 
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prinee  de  Clermont ,  le  comte  d'En,  le  dnc  de 
Penthierre,  malgré  sa  grande  jeunesse  ,  faisaient 
des  efforts  pour  arrêter  le  desordre.  Le  comte  de 
Noailles  eut  deux  chevaux  de  tues  sons  lui:  son 
frère  ,  le  duc  d'Aveu  ,  fut  renvers*. 

Le  marquis  de  Puysegur ,  fils  dn  maréchal  de  ce 
nom  .  parlait  aux  soldats  de  son  régiment .  courait 
après  eux,  ralliait  ce  qu'il  pouvait,  et  en  tua  Je 
sa  main  quelques  uns  qui  ne  voulaient  plus  suivre, 
et  qui  criaient  sauve  qui  peut.  Les  princes  et  les 
ducs  de  Biron  ,  de  Luxembourg  ,  de  Richelieu  ,  de 
Pequigni-Chevreuse,  se  mettaient  a  la  tète  des  bri- 
gades qu'ils  rencontraient,  et  s'enfoncèrent  dan* 
les  lignes   des  ennemis. 

D'un  autre  côté  la  maison  du  roi  et  les  cara- 
biniers ne  se  rebutaient  point:  on  vovait  ici 
une  troupe  de  gendarmes,  là  une  compagnie  des 
gardes  ,  cent  mousquetaires  dans  un  autre  endroit, 
des  compagnies  de  cavalerie  savaucant  avec  des 
chevaux-légers  ;  d'autres  qui  suivaient  les  carabi- 
niers ou  les  grenadiers  a  cheval ,  et  qui  couraient 
aux  Anglais  le  sabre  a  la  main,  avec  plus  de 
bravoure  que  d'ordre.  Il  y  eu  avait  si  peu,  qu'envi- 
ron cinquante  mousquetaires  ,  emportes  par  leur 
courage,  pénétrèrent  dans  le  régiment  de  Bara- 
terie du  lord  Stair.  Ymgt-sept  officiers  de  la  maison 
du  roi  à  cheval  périrent  dans  cette  confusion  ,  et 
soixante -six  furent  blessés  dangereusement.  Le 
comte  d'Eu,  le  comte  dHarcourt  ,  le  comte  de 
Beuvron,  le  duc  de  Boufflers,  furent  blessés;  le 
comte  de  la  Motbe-Houdancour ,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine ,   eut   son   cheval   tué,  fui   foulé 
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longtemps  aux  pieds  dos  chevaux,  et  remporté 

presque  mort  :  le  marquis  de  Goûtant  eut  le  bras 
cassé;  le  duc  de  R.ochecbopartfl  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ,  ayant  été  blesse  deux  fois  , 
et  combattant  encore,  fut  tué  sur  la  place:  les 
marquis  de  Sabrau  ,  de  Fleuri ,  le  comte  d'Estrade, 
le  comte  de  Rostaing,  y  laissèrent  la  vie.  Parmi 
les  singularités  de  cette  triste  journée  on  ne  doit 
pas  omettre  la  mort  d'un  comte  de  Boufflers  de 
la  branche  de  Rémianconrt  :  c'était  un  enfant  de 
dix  ans  et  demi  ;  un  coup  de  canon  lui  cassa  la 
jambe;  il  reçut  le  coup,  se  vit  couper  la  jambe, 
et  mourut  avec  un  égal  sang- froid  :  tant  de  jeunesse 
et  tant  de  courage  attendrirent  tous  ceux  qui  furent 
témeius  de  sou  malheur. 

La  pert?  n'était  guère  moins  considérable  parmi 
les  o/iiçiers  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  combattait 
à  pied  et  à  cheval ,  tantôt  à  la  tète  de  la  cavalerie , 
tantôt  à  celle  de  l'infanterie.  Le  duc  de  Cumber- 
land  fut  blessé  à  ses  côtés  :  le  duc  d'Aremberg  , 
qui  commandait  les  Autrichiens,  reçut  une  balle 
de  fusil  au  haut  de  la  poitrine.  Les  Anglais  perdi- 
rent plusieurs  orfîciers  généraux.  Le  combat  dura 
trois  heures:  mais  il  était  trop  inégal J  le  cou- 
rage seul  avait  à  combattre  la  valeur ,  le  nombre 
et  la  discipline.  Enfin  le  maréchal  de  ouailles  or- 
donna la  retraite. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  sur  le  champ  de  bataille, 
et  se  retira  ensuite  ,  sans  même  se  donner  le  temps 
d'enlever  tons  ses  blessés,  dont  il  laissa  environ 
six  cents,  que  le  lord  Stair  recommanda  à  la  généro- 
sité du  maréchal  de  Noaille*  :  les  Français  les  re? 
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*ueillirerit  comme   des  compatriotes  :  les  Anglais 
et    eux    se    traitaient    en    peuples   qui    se    respec- 
taient. 

Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui 
font  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  la  po- 
litesse et  l'humanité  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre. 

Cette  grandeur  d'ame  n'était  pas  particulière  au 
comte  Stair  et  au  duc  de  Noailles  :  le  dnc  de  Cum- 
berland  sur-tout  fit  un  acte  de  générosité  qui  doit 
être  transmis  à  la  postérité.  Un  mousquetaire , 
nommé  Girardeau  ,  blessé  dangereusement ,  avait 
été  porté  près  de  sa  tente  :  on  manquait  de  chi- 
rurgiens ,  assez  occupés  ailleurs;  on  allait  panser 
le  prince,  à  qui  une  halle  avait  percé  la  jambe  : 
«  Commencez  ,  dit  le  prince  ,  par  soulager  cet  offi- 
ce cier  français  ;  il  est  plus  blessé  que  moi  ;  il  manque- 
■  rait  de  secours ,  et  je  n'en  manquerai  pas  >•. 

Au  reste  la  perte  fut  à-peu-prés  égale  dans  les 
deux  armées.  Il  y  eut  du  coté  des  alliés  deux  mille 
deux  cent  trente  et  un  hommes  ,  tant  tués  que  blessés  : 
on  sut  ce  calcul  par  les  Anglais,  qui  rarement  di- 
minuent leur  perte ,  et  n'augmentent  guère  celle 
de  leurs  ennemis. 

Les  Français  souffrirent  une  grande  perte  en 
faisant  avorter  le  fruit  des  plus  belles  disposi- 
tions par  cette  ardeur  précipitée  et  cett^  indis- 
cipline qui  leur  avait  fait  perdre  autrefois  les 
batailles  de  Poitiers,  de  Créci ,  d'Azincourt.  Celui 
qui  écrit  cette  histoire  vit,  six  semaines  après, 
le  comte  Stair  à  la  Haye  ;  il  prit  la  liberté  de  lui 
demander  ce   qu'il  pensait    de   cette    bataille.    Ce 

8. 
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général  lui  répondit:  «Je  pense  que  les  Francaisont 
«fait  une  grande  faute,  et  nous  deux:  la  vôtre  a 
«  été  de  ne  savoir  pas  attendre  ;  les  deux  nôtres  ont 
«  été  de  nous  mettre  d'abord  dans  un  danger  évident 
«d'être  perdus,  et  ensuite  de  n'avoir  pas  su  pro- 
«  fiter  de  la  victoire.  » 

Après  cette  action  beaucoup  d'officiers  français 
et  auglais  allèrent  à  Francfort,  ville  toujours  neu- 
tre, où  L'empereur  vit  l'un  après  l'autre  le  comte 
Stair  et  le  maréchal  de  Noailles  ,  sans  pouvoir 
leur  marquer  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la 
patience  dans  sou  infortune. 

Le  maréchal  de  Noailles  trouva  l'empereur  acca- 
blé de  chagrin  ,  sans  états  ,  sans  espérance  ,  n'ayant 
pas  de  quoi  faire  subsister  sa  famille  dans  cette 
ville  impériale ,  où  personne  ne  voulait  faire  la 
moindre  avance  au  chef  de  l'empire  :  il  lui  donna 
une  lettre  de  crédit  de  quarante  mille  écus,  certain 
de  n'être  pas  désavoué  par  le  roi  son  naître.  Voilà 
où  en  était  réduite  la  majesté  de  l'empire  romain. 


CHAPITRE    XI. 

Première  campagne  de  Louis  XV  en  Flandre;  s~s succès. 
Il  quitte  ia  Flandre  pour  aller  au  secours  de  L'Alsace 
menacée  ,  pendant  que  le  prince  de  Conti  continue  à 
s'ouvrir  le  passage  des  Alpes.  Nouvelles  liguer.  Le 
roi  de  Prusse  prend  encore  les  armes. 

V>£  fut  dans  ces  circonstances  dangereuses,  dans 
ce   choc  de   tant    d'états ,    dans  ce   mélange   et   ce 
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chaos  de  gnerre  et  de  politique,  que  Louis  XV 
commença  sa  première  campagne.  On  gardait  à 
peine  les  frontières  du  euté  de  l'Allemagne.  La 
reine  de  Hongrie  s'était  fait  prêter  serment  de 
fidélité  par  les  habitants  de  la  Bavière  et  du  haut 
Palatmat.  Elle  fit  présenter  dans  Francfort  même, 
ou  Charles  VII  était  retire,  un  mémoire  ou  l'élec- 
tion de  cet  empereur  était  qualifiée  nulle  de  toute 
nullité.  Il  était  obligé  enfin  de  se  déclarer  neu- 
tre ,  taudis  qu'on  le  dépouillait  :  on  lui  proposait 
de  se  démettre,  et  de  résigner  l'empire  à  Fran- 
çois de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  époux 
de    Marie-Thérèse. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  frère  du  grand 
duc  ,  commençait  à  s'établir  dans  une  isle  du  Rhin 
auprès  du  vieux  Brisach.  Des  partis  hongrois  péné- 
traient jusque  par-delà  de  la  Sarre,  et  entamaient 
les  frontières  de  la  Lorraine.  Ce  fameux  partisan 
Mentzel  faisait  répandre  dans  l'Alsace  ,  dans  les 
Trois-Évèchés,  dans  la  Franche-Comté  ,  des  mani- 
festes par  lesquels  il  invitait  les  peuples  au  nom 
de  la  reine  de  Hongrie  ,  à  retourner  sous  l'obéissance 
de  la  maison  d'Autriche  ;  il  menaçait  les  habi- 
tants qui  prendraient  les  armes  de  les  faire  pendre, 
«  après  les  avoir  forcés  de  se  coupler  eux-mêmes  le 
«  nez  et  les  oreilles  ».  Cette  insolence  .  digue  d'uu 
soldat  d'Attila  .  n'était  que  méprisable  ;  mais  elle 
était  la  preuve  des  succès.  Les  armées  autrichiennes 
menaçaient  Xaples  ,  tandis  que  les  armées  françai- 
ses et  espagnoles  n'étaient  encore  que  dans  les  Al- 
pes: les  Anglais  ,  victorieux  sur  terre  ,  dominaient 
sur  les  mer»  ;  les  Hollandais  allaient  se  déclarer ,  et 
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promettaient  de  se  joindre  en  Flandre  aux  autri- 
chiens et  anx  Anglais.  Tout  était  contraire  :   le  roi 
dcPrus.se,  satisfait  de  s'être  emparé  de  la  Silésie 
avait  fait  sa  paix  particulière  avec  la  reine  de  Hon- 
grie^ 

Louis  XV  soutint  tout  ce  grand  fardeau  :  non  seu- 
lement il  assura  les  frontières  sur  les  bords  du  Rhin 
et  de  la  Moselle  par  des  corps  d'armée,  mais  il  pré- 
para une  descente  en  Angleterre  même.  Il  i\t  venir 
de  Rome  le  jeune  prinq*Charles-Edouard  ,  fils  aîné 
du  prétendant,  et  petit-fils  de  l'infortuné  roi  Jac- 
ques II.  Lue  flotte  de  vingt  et  un  vaisseaux,  char- 
gée de  vingt-quatre  mille  hommes  de  débarquement 
le  porta  dans  le  canal  d'Angleterre.  Ce  prince  vit 
pour  la  première  fois  Je  rivage  de  sa  patrie  ;  ma& 
«ne  tempête ,  et  sur-tout  les  vaisseaux  anglais  ,  ren- 
dirent cette  entreprise  infructueuse. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  roi  partit  pour  la 
Handre.  Il  avait  une  armée  florissante  que  le  comte 
d  Argenson  ,  secrétaire  d'état  de  la  guerre  ,  avait 
pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de 
campagne  et  de  siège. 

Louis  XV  arrive  en  Flandre  :  à  son  approche  les 
Hollandais  ,  qui  avaient  promis  de  se  joindre  aux 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  aux  Anglais,  corn- 
mencent  à  craindre.  Ils  n'osent  remplir  leur  pro- 
fesse :  ils  envoient  des  députés  au  roi  au  lieu  de 
troupes  contre  lui.  Le  roi  prend  Courtrai  et  Meniu 
en  présence  des  députes. 

Le  lendemain  même  de  la  prise  de  Menin  ,  il  in- 
vestit Ypres.  C'était  le  prince  de  Clermont,  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,quicommandaitlesprinci- 
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pales  attaques  au  siège  d'Ypres.  Ou  n'avait  point  vu 
en  France,  depuis  les  cardinaux  de  la  Valette  et  de 
Sourdis,  d'homme  qui  réunit  la  profession  des  armes 
et  celle  de  l'église.  Le  prince  de  Clermont  avait  eu 
cette  permission  du  pape  Clément  XII,  qui  avait  j  ugé 
que  l'état  ecclésiastique  devait  être  subordonné  à  ce- 
lui de  la  guerre  dans  l'arriére -petit-fils  du  grand 
Condé.  On  insulta  le  chemin  couvert  du  Iront  de  la 
basse  ville,  quoique  cette  entreprise  parût  prématu- 
rée et  hasardée;  le  marquis  de  Beauveau,  maréchal  de 
camp  .  qui  marchait  à  la  tète  des  grenadiers  de  Bour- 
bonnais et  de  Royal-Comtois,  y  reçut  une  blessure 
mortelle  qui  lui  causa  les  douleurs  les  plus  vives  :  il 
mourut  dans  des  tourments  intolérables  ,  regretté 
des  officiers  et  des  soldats  comme  capable  de  com- 
mander un  jour  les  armées,  et  de  tout  Paris  comme 
un  homme  de  probité  et  d'esprit.  Il  dit  aux  soldats 
qui  le  portaieut  :  «  Mes  amis  ,  laissez-moi  mourir  , 
«  et  allez  combattre.  » 

Tpres  capitula  bientôt.  Xul  moment  n'était  per- 
du ;  tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres  ,  le  duc  de 
Boufflers  prenait  le  Kenoque  ;  et  pendant  que  le  roi 
allait  après  ces  expéditions  visiter  les  places  fron- 
tières ,  le  priuce  de  Clermont  faisait  le  siège  de 
Lurnes ,  qui  arbora  le  drapeau  blanc  au  bout  de 
cinq  jours  de  tranchée  ouverte.  Les  généraux  anglais 
et  autrichiens  qui  commandaient  vers  Bruxelles  re- 
gardaient ces  progrès  ,  et  ne  pouvaient  les  arrêter. 
I  n  corps  que  commandait  le  maréchal  de  Saxe  ,  que 
le  roi  leur  opposait ,  était  si  bien  posté  ,  et  couvrait 
les  sièges  si  à  propos,  que  les  succès  étaient  assurés. 
Les  alliés  n'avaient  point  de  plan  de  campagne  fixe 
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et  arrêté  :  les  opérations  de  l'armée  française  étaient 
concertées  ;  le  maréchal  de  Saxe,  posté  à  Courtrai , 
arrêtait  tous  les  efforts  des  ennemis,  et  facilitait 
toutes  les  opérations.  Vue  artillerie  nombreuse 
qu'on  tirait  aisément  de  Douai ,  un  régiment  d'ar- 
tillerie de  près  de  cinq  mille  hommes  ,  plein  d'offi- 
ciers capables  de  conduire  des  sièges  ,  et  composé 
de  soldats  qui  sont  pour  la  plupart  des  artistes  ha- 
biles ,  enfin  le  corps  des  ingénieurs  ,  étaient  d-s 
avantages  que  ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies 
à  la  hâte  pour  faire  ensemble  la  guerre  quel- 
ques années.  De  pareils  établissements  ne  peuvent 
être  que  le  fruit  du  temps  et  d'une  attention  suivie 
dans  une  monarchie  puissante  :  la  guerre  de  siège 
devait  nécessairement  donner  la  supériorité  à  la 
France. 

Au  milieu  de  ces  progrès  la  nouvelle  vient  que 
les  Autrichiens  ont  passé  le  Rhin  du  côté  de  Spiig 
â  la  vue  des  Français  et  des  Bavarois;  que  l'Alsace 
est  entamée  ;  que  les  frontières  de  la  Lorraine  sont 
exposées  :  on  ne  pouvait  d'abord  le  croire ,  mais  rien 
n'était  plus  certain.  Le  prince  Charles  ,  en  mena- 
çant plusieurs  endroits,  et  faisant  à  la  fois  plus 
d'une  tentative,  avait  enfin  réussi  du  côté  où  était 
posté  le  comte  de  Seckendorf ,  qui  commandait  les 
Bavarois  ,  les  Palatins,  et  les  Hessois ,  alliés  payés 
par  la  France. 

L'armée  autrichienne  ,  au  nombre  d'environ  soi- 
xante mille  hommes ,  entre  en  Alsace  sans  résis- 
tance. Le  prince  Charles  s'empare  en  une  heure  de 
Lauterbourg ,  poste  peu  fortifié,  mais  de  la  plus 
grande  importance  :  il  fait  avancer  le  général  ^Vadasti 
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jusqu'à  Teissembourg  ,  ville  ouverte  ,  dont  la  gar- 
nison est  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre; 
il  met  un  corps  de  dix  mille  hommes  dans  la  ville  et 
dans  Ils  lignes  qui  la  bordent.  Le  maréchal  de  Coigni, 
qui  commandait  dans  ces  quartiers  ,  général  hardi, 
sage  et  modeste,  célèbre  par  deux  victoires  en  Itaîie, 
dans  la  guerre  de  1738,  vit  que  sa  communication 
avec  la  France  était  coupée  ;  que  le  pays  Messin  ,  la 
Lorraine,  allaient  être  en  proie  aux  Autrichiens  et 
aux  Hongrois  :  il  n'y  avait  d'autre  ressource  que  de 
passer  sur  le  corps  de  l'ennemi  pour  rentrer  en  Al- 
sace et  couvrir  le  pays.  Il  marche  aussitôt  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  a  Yeissembourg  , 
dans  le  temps  que  les  ennemis  venaient  de  s'en  em- 
parer ;  il  les  attaque  dans  la  ville  et  dans  les  lignes  : 
les  Autrichiens  se  défendent  avec  courage.  On  se 
battait  dans  les  places  et  dans  les  rues  ;  elles  étaient 
couvertes  de  morts.  La  résistance  dura  six  heures 
entières.  Les  Bavarois. qui  avaient  mal  garde  le  lihin, 
réparèrent  leur  négligence  par  leur  valeur  ;  ils 
étr.ient  sur-tout  encouragés  par  le  comte  de  Morta- 
gue  .  alors  lieutenant-général  de  l'empereur  ,  qui 
reçut  dix  coups  de  fusil  dans  ses  habits  :  le  marquis, 
de  Montai  menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  services  dans 
cette  journée  ,  et  qui  sauva  en  effet  l'Alsace ,  fut  le 
parqoia  de  Clermont-Tonnerre.  Il  était  à  la  tète  de 
la  brigade  Montmoriu  ;  tout  plia  devant  lui  :  c'est 
le  même  qui  l'année  suivante  commanda  une  aile  de 
l'année  a  la  bataille  de  Fontenoi  ,  et  qui  contribua 
plus  que   personne  à  la  victoire.  On  l'a  vu  depuis 
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doyen  des  maréchaux  de  France  :  sou  fils  fut  l'héri- 
tier de  sa  valeur  et  de  ses  vertus. 

On  reprit  euiïn  Yeissembourg  et  les  lignes  ; 
mais  on  fut  bientôt  obligé  par  l'arrivée  de  tonte 
l'armée  autrichienne  de  se  retirer  vers  Hagueneau  , 
qu'on  fut  même  forcé  d*abandouner.  Des  partis  en- 
nemis ,  qui  allèrent  à  quelques  lieues  au-delà  de  la 
Sare,  portèrent  l'épouvante  jusqu'à  Lunéville  ,  dout 
le  roi  Stanislas  Leczinski  fut  obligé  de  partir  arec 
sa  cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers,  que  le  roi  apprit  à 
Dunkerque  ,  il  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  de- 
vait prendre;  il  se  résolut  à  iiUerrompre  le  cours 
de  ses  conquêtes  en  Flandre,  à  laisser  le  marecb;;! 
de  Saxe  ,  avec  environ  quaraute  mille  hommes ,  con- 
server ce  qu'il  avait  pris  ,  et  à  courir  lui-même  au 
secours  de  l'Alsace. 

Il  fait  d'abord  prendre  les  devants  au  maréchal 
de  ^Soailles  :  il  envoie  le  duc  d'Marcourt  avec  quel- 
ques troupes  garder  les  gorges  de  Hialzbourg;  il  se 
prépare  à  marcher  à  la  tète  de  vingt-six  bataillons 
et  trente-trois  escadrons.  Ce  parti  que  prenait  le  roi 
dès  sa  première  campagne  transporta  les  cœursdis 
Français ,  et  rassura  les  provinces  alarmées  par  le 
passage  du  Rhin,  et  sur-tout  par  les  malheui cus.-s 
campagnes  précédentes  en  Allemagne. 

Le  roi  prit  sa  route  par  Saint-Quentin  ,  la  Fere  , 
Laon,  Reims,  faisant  marcher  ses  troupes,  dont  il 
assigna  le  rendez-vous  à  Metz  :  il  augmenta  pendant 
cette  marche  la  paie  et  la  nourriture  du  soldat  ;  et 
cette  attention  redoubla  encore  l'affection  de  ses  su- 
jets. Il  arriva  dans  ?.Ietz  le  5  auguste  ;  et  le  7    on 
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apprit  un  événement  qui  changeait  toute  ia  face  des 
af'aires  ,  qui  forçait  le  prince  Charles  à  sortir  de 
l'Alsace,  qui  rétablissait  l'empereur,  et  mettait  la 
reine  de  Hongrie  dans  le  plus  grand  danger  où  elle 
eût  été  encore. 

Il  semblait  que  cette  princesse  n'eût  alors  rien  à 
craindre  du  roi  de  Prusse  après  la  paix  de  Breslau, 
et  sur-tout  après  une  alliance  défensive  conclue  la 
même  année  que  la  paix  de  Breslau ,  entre  lui  et  le 
roi  d'Angleterre  ;  mais  il  était  visible  que  la  reine 
de  Hongrie,  l'Angleterre  ,  la  Sardaigne  ,  la  Saxe,  et 
la  Hollande  ,  s'étant  unies  contre  l'empereur  par  un 
traité  fait  à  Vorms  ,  les  puissances  du  A-ord,  et  sur- 
tout la  Russie,  çtant  vivement  sollicitées  ,  les  pro-> 
grès  de  la  reine  de  Hongrie  augmentant  en  Allema- 
gne ,  tout  était  à  craindre  tôt  ou  tard  pour  le  roi  de 
Prusse.  Il  avait  enfin  pris  le  parti  de  rentrer  dans 
ses  engagements  avec  la  France  :  le  traité  avait  été 
î>igné  secrètement ,  le  5  avril ,  et  on  avait  fait  depuis 
à  Francfort  une  alliaucFétroite  entre  le  roi  de  Fran- 
ce ,  l'empereur  ,  le  roi  de  Prusse  ,  l'électeur  pala* 
tin,  et  le  roi  de  Suéde,  en  qualité  de  landgrave  de 
Hesse.  Ainsi  l'union  de  Francfort  était  un  contre- 
poids aux  projets  de  l'union  de  Vorms  :  une  moi- 
tié de  l'Europe  était  ainsi  animée  contre  l'autre  ,  et 
des  deux  côtés  on  épuisait  toutes  les  ressources  de 
la  politique  et  de  la  guerre. 

Le  maréchal  Schmettau  vint  de  la  part  du  roi  de 
Prusse  annoncer  au  roi  que  son  nouvel  allié  mar- 
chait à  Prague  avec  quatre-vingt  mille  hommes  ,  et 
qu'il  en  faisait  avancer  viugt-deux  mille  en  Moravia, 
Cette  puissante  diversion  en  Allemagne  .  les  cou- 
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quêtes  du  roi  eu  Flandre,  sa  marche  en  Alsace,  dis- 
sipaient toutes  les  alarmes ,  lorsqu'on  en  éprouva 
une  d'une  autre  espèce  qui  fit  trembler  et  gémir 
toute  la  France. 


CHAPITRE    XII. 

Le  roi  de  France  est  a  l'extrémité.  Dès  qu'il  est  guéri  il 
marche  eu  Allemagne  ;  il  va  assiéger  Fribourg,  tandis 
que  l'armée  autrichienne,  qui  avait  pénétré  en  Alsace, 
va  délivrer  la  Bohème ,  et  que  le  prince  de  Conti  gagne 
une  batadle  eu  Italie. 

JLiE  jour  qu'on  chantait  dans  Metz  un  Te  Deiun 
pour  la  prise  de  Château  -  Dauphin  le  roi  ressentit 
des  mouvements  de  fièvre  ;  c'était  le  8  d'auguste. 
La  maladie  augmenta  ;  elle  prit  le  caractère  d'une 
fièvre  qu'on  appelle  putride  ou  maligne  ;  et  dès  la 
nuit  du  14  il  était  à  l'extrémité.  Son  tempérament 
était  robuste  et  fortifié  par  l'exercice  ;  mais  les  meil- 
leures constitutions  sont  celles  qui  succombent  le 
plus  souvent  à  ces  maladies,  par  cela  même  qu'elle» 
ont  la  force  d'en  soutenir  les  premières  atteintes  , 
et  d'accumuler  pendant  plusieurs  jours  les  princi- 
pes d'au  mal  auquel  elles  résistent  dans  les  com- 
mencements. Cet  événement  porta  la  crainte  et  la 
désolation  de  ville  en  ville;  les  peuples  accouraient 
de  tous  les  environs  de  Metz;  les  chemin»  étaient 
remplis  d'hommes  de  tous  états  et  de  tout  âge  ,  qui 
parleurs  différents  rapports  augmentaient  leur  com- 
mune inquiétude. 
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Le  danger  du  roi  se  répand  dans  Paris  au  milieu 
de  la  nuit  :  on  se  lève  ;  tout  le  inonde  court  en  tu- 
multe sans  savoir  où  l'on  va.  Les  églises  s'ouvrent 
en  pleine  nuit  ;  on  ne  connaît  plus  le  temps  ni  du 
sommeil,  ni  de  la  veille  ,  ni  du  repas.  Paris  était 
hors  de  lui-même  ;  toutes  les  maisons  des  hommes 
en  place  étaient  assiégées  d'une  foule  continuelle  : 
on  s'assemblait  dans  tous  les  carrefours.  Le  peuple 
s'écriait  :  «  S  il  meurt ,  c  est  pour  avoir  marché  à  no- 
•'  tre  secours».  Tout  le  monde  s'abordait,  s'inter- 
rogeait dans  les  églises  sans  se  connaître  :  il  y  eut 
plusieurs  églises  où  le  prêtre  qui  prononçait  la 
prière  pour  la  santé  du  roi  interrompit  le  chant  par 
ses  pleurs  ,  et  le  peuple  lui  répondit  par  des  cris. 
Le  courier  qui  apporta  ,  le  19  ,  à  Paris  la  nouvelle 
de  sa  convalescence  fut  embrasse  et  presque  étouffé 
parle  peuple  ;  on  baisait  son  cheval  ;  on  le  menait 
en  triomphe  ;  toutes  les  mes  retentissaient  d'un  cri 
de  joie:  «Le  roi  est  guéri  >.  Quand  on  rendit  compte 
à  ce  monarque  des  transports  inouis  de  joie  qui 
avaient  succède  à  ceux  de  la  désolation  ,  il  en  fut  at- 
tendri jusqu'aux  larmes  ;  et  en  se  soulevant  par  un 
mouvement  de  seusibilitequiiui  rendait  des  forces: 
«  Ah  !  s'écria-t-il,  qu'il  est  doux  d'être  aimé  ainsi! 
«  et  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter  ?  >• 

Tel  est  le  peuple  de  I-'rance ,  sensible  jusqu'à  l'en- 
thousiasme ,  et  capable  de  tous  les  excès  dans  ses  af- 
fections comme  dans  ses  murmures. 

L'archiduchesse,  épouse  du  prince  de  Lorraine  , 
mourut  à  Bruxelles  vers  ce  même  temps  d'une  ma- 
nière douloureuse  :  elle  était  chérie  des  Brabançons, 
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et  méritait  de  l'être  ;  mais  ces  peuples  n'ont  pas 
lame  passionnée  des  Français. 

Les  courtisans  ne  sont  pas  comme  le  peuple.  Le 
péril  de  Louis  XV  fît  naitre  parmi  eux  plus  d  intri- 
gues et  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois  quaud 
Louis  XIV  iut  sur  le  point  de  mourir  à  Calais  :  son 
petit-fils  en  éprouva  les  effets  dans  Metz.  Les  mo- 
ments de  crise  où  il  parut  expirant  furent  ceux  qu'on 
choisit  pour  l'accabler  par  les  démarches  i*  s  plus 
indiscrètes ,  qu'on  disait  inspirées  par  des  motifs 
religieux  ,  mais  que  la  raison  réprouvait ,  et  que 
l'humanité  condamnait.  Il  échappa  à  la  mort  et  à  ces 
pièges. 

Dès  qu'il  eut  repris  ses  sens  il  s'occupa  ,  au  mi- 
lieu de  son  danger,  de  celui  où  le  prince  Charles 
avait  jeté  la  France  par  son  passage  du  Rhin  :  il  n'a- 
vait marché  que  dans.le  dessein  de  combattre  ce 
prince  ;  mais  avant  envové  le  maréchal  de  ^Noailles 
à  sa  place  ,  il  dit  au  comte  d'Argenson  :  «  Ecrivez  de 
«  ma  part  au  maréchal  de  Noailles  que  pendant 
«  qu'on  portait  Louis  XIII  au  tombeau  ,  le  prince 
«  de  Condé  gagna  une  bataille  ».  Cependant  on  put 
à  peine  entamer  l'arriere-garde  du  prince  Charles 
qui  se  retirait  en  bon  ordre.  Ce  prince  qui  avait  pas- 
sé le  E.hin  malgré  l'armée  de  France,  le  repassa 
presque  sans  perte  vis-à-vis  une  armée  supérieure. 
Le  roi  de  Prusse  se  plaignit  qu'on  eût  ainsi  laissé 
échapper  un  ennemi  qui  allait  venir  à  lui.  C'était 
encore  une  occasion  heureuse  manquée  :  la  maladie 
du  roi  de  France,  quelque  retardement  dans  la  mar- 
che de  ses  troupes,  un  terrain  marécageux  et  diffi- 
cile par  où  il  fallait  aller  an  prince  Charles  ,  les  pré- 
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cautions  qu'il  avait  prises  ,  ses  ponts  assures  ,  tout 
lui  facilita  cette  retraite  ;  il  ne  perdit  pas  même  un 
magasin. 

Ayant  donc  repassé  le  Rhin  avec  cinquante  mille 
hommes  complets,  il  marche  vers  le  Danube  et 
1  Elbe  avec  une  diligence  incroyable  ;  et  après  avoir 
pénétré  en  France  aux  portes  de  Strasbourg,  il  allait 
délivrer  la  Bohème  une  seconde  fois.  Mais  le  roi  de 
Prusse  s'avançait  vers  Prague  ;  il  l'investit  ,  le  + 
septembre  :  et  ce  qui  parut  étrange  ,  c'est  que  le  gé- 
néral O^ilvi,  qui  la  défendait  avec  quinze  mille 
hommes  ,  se  rendit  dix  jours  après  prisonnier  de 
guerre  lui  et  sa  garnison  :  c'était  le  même  gouver- 
neur qui ,  en  1741  j  avait  rendu  la  ville  en  moins 
de  temps  quand  les  Français  1  escaladèrent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prisonnière  de 
guerre  ,  la  capitale  de  la  Bohème  prise  «  le  reste  du 
royaume  soumis  peu  de  jours  après  ,  la  Moravie  en- 
vahie en  même  temps  ,  l'armée  de  France  rentrant 
enfin  en  Allemagne,  les  succès  on  Italie,  firent  espérer 
qu'enfin  la  grande  querelle  de  l'Europe  allait  être 
décidée  en  faveur  de  l'empereur  Charles  VII.  Louis 
XV ,  dans  une  convalescence  encore  faible  ,  résout 
le  siège  de  Fribourg  au  mois  de  septembre ,  et  y 
marche.  Il  va  passer  le  Rhin  à  sou  tour  ;  et  ce  qui 
fortifia  encore  ses  espérances  ,  c'est  qu'en  arrivant 
à  Strasbourg  il  y  reçut  la  nouvelle  d'une  victoire 
remportée  par  le  prince  de  Couti. 
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CHAPITRE    XIII. 

Bataille  de  Coiii.   Conduite  du  roi  de  France.   Le  roi  de 
JN'aples  surpris  près  de  Rome. 

J_  ocr  descendre  dans  le  Milanais ,  il  fallait  pren- 
dre la  ville  de  Coni.  L'infant  don  Philippe  et  le 
prince  de  Conti  l'assiégeaient  :  le  roi  de  Sardaigne 
les  attaqua  dans  leurs  lignes  avec  une  arnu-e  supé- 
rieure. Rien  n'était  mieux  concerté  que  l'entreprise 
de  ce  monarque;  c'était  une  de  ces  occasions  où  il 
était  de  la  politique  de  donner  bataille.  S'il  était  vain- 
queur ,  les  Français  avaient  peu  de  ressources  ,  et 
la  retraite  était  très  difficile  ;  s'il  était  vaincu  ,  la 
ville  n'était  pas  moins  en  état  de  résister  dans  cette 
saison  avancée,  et  il  avait  des  retraites  sûres.  Sa  dis- 
position passa  pour  une  des  plus  savantes  qu'on 
eût  jainois  vues  ;  cependant  il  fut  vaincu.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  combattirent  comme  des  alliés 
qui  se  secourent,  et  comme  des  rivaux  qui  veulent 
chacun  donner  l'exemple.  Le  roi  de  Sardaigne  per- 
dit près  de  cinq  mille  hommes  et  le  champ  de  bat- 
taille  ;  les  Espagnols  ne  perdirent  que  neuf  cents 
hommes  ;  et  les  Français  eurent  mille  deux  ceuts 
hommes  tués  ou  blessés.  Le  prince  de  Conti ,  qui 
était  général  et  soldat,  eut  sa  cuirasse  percée  de 
deux  coups  ,  et  deux  chevaux  tués  sous  lui  :  il  n'en 
parla  point  dans  sa  lettre  au  roi  ;  mais  il  s'étendait 
sur  les  blessures  de  MM.  de  la  Force,  de  Sene- 
terre,  de  Chauvelin,  sur  les  services  signalés  de 
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M.  de  Courten  ,  sur  ceux  de  MM.  de  Choiseul .  du 
Chaila  ,  de  Beaupréau  ,  sur  tous  ceux  qui  l'avaient 
secondé,  et  demandait  pour  eux  des  récompenses. 
Cette  histoire  ne  serait  qu'une  liste  continuelle  si 
on  pouvait  citer  toutes  les  belles  actions  qui ,  deve- 
nues simples  et  ordinaires  ,  se  perdent  continuelle- 
ment dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  victoire  fut  encore  au  nom- 
bre de  celles  qui  causent  des  pertes  sans  produire 
d'avantages  réels  aux  vainqueurs.  On  a  donné  plus 
de  cent  vingt  batailles  en  Europe  depuis  1600  :  et 
de  tous  ces  combats  il  n'y  en  a  pas  eu  dix  de  déci- 
sifs :  c'est  du  sang  inutilement  répandu  pour  des 
intérêts  qui  changent  tous  les  jours.  Cette  victoire 
donna  d'abord  la  plus  grande  confiance,  qui  se  chan- 
gea bientôt  ^n  tristesse  :  la  riguenr  de  la  saison  ,  la 
fonte  des  neiges  ,  le  débordement  de  la  Stnre  et  des 
torrents. furent  plus  utiles  au  roi  de  Sardaigne  que 
la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  àTinfaut  et  au  prince 
de  Conti.  Ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  ,  et  de 
repasser  les  monts  avec  une  armée  affaiblie.  C'est 
presque  toujours  le  sort  de  ceux  qui  combattent 
vers  les  Alpes  ,  et  qui  n'ont  pas  pour  eux  le  maître 
du  Piémont ,  de  perdre  leur  armée  même  par  des 
victoires. 

Le  roi  de  France  dans  cette  saison  pluvieuse  était 
devant  Eribourg.  On  fut  obligé  de  détourner  la  ri- 
vière deTreisan,  et  de  lui  ouvrir  un  canal  de  deux 
mille  six  cents  toises  ;  mais  a  peine  ce  travail  fut-il 
achevé  qu'une  digue  se  rompit ,  et  on  recommença: 
on  travaillait  sous  le  feu  des  châteaux  de  Eribourg; 
il  fallait  saigner  à  la  fois  deux  bras  de  la  rivière  ;  les 
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ponts  construits  sur  le  canal  nouveau  furent  déran- 
gés par  les  eaux;  on  les  rétablit  dans  une  nuit  ,  et 
îe  lendemain  on  marcha  au  chemin  couvert  sur  un 
terrain  miné  et  vis-à-vis  d'uue  artillerie  et  d'une 
mousqueterie  continuelles.  Cinq  cents  grenadiers 
furent  couchés  par  terre ,  tués  ou  blessés  ;  deux 
compagnies  entières  périrent  par  l'effet  des  mines 
du  chemin  couvert  :  et  le  lendemain  on  acheva  d'en 
chasser  les  ennemis  ,  malgré  les  bombes  ,  les  pier- 
riers  et  les  grenades  dont  ils  faisaient  an  usage  con- 
tinuel et  terrible.  11  y  avait  seize  ingénieurs  à  ces 
deux  attaques ,  et  tous  les  seize  y  furent  blessés. 
Une  pierre  atteignit  le  prince  de  Soubise ,  et  lui 
cassa  le  bras.  Dès  que  le  roi  le  sut  il  alla  le  voir  :  il  y 
retourna  plusieurs  fois  ;  il  voyoit  mettre  l'appareil  à 
ses  blessures.  Cette  sensibilité  encourageait  toutes 
ses  troupes.  Les  soldats  redoublaient  d'ardeur  en 
suivant  le  duc  de  Chartres  ,  aujourd'hui  duc  d'Or- 
léans ,  premier  prince  du  sang  ,  à  la  tranchée  et 
aux  attaques. 

Le  général  Damnitz  ,  gouverneur  de  Fribourg  j 
n'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6  novembre,  après 
deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  siège  des  ehà- 
teaux  ne  dura  que  sept  jours.  Le  roi  était  maître  du 
Brisgau  ;  il  dominait  dans  la  Suabe.  Le  prince  de 
Clermont  de  sou  coté  s'était  avancé  jusqu'à  Cons- 
tance. L'empereur  était  retourné  enlin  dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favorable, 
quoiqu'avec  lenteur.  Le  roi  de  Naples  poursuivait 
les  Autrichiens  conduits  par  le  prince  de  LebkuA  itz 
sur  le  territoire  de  Rome.  On  devait  tout  attendre 
en  Bohème  de  la  diversion  du  roi  de  Frusse;  mais, 
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parmi  de  ces  revers  si  fréquents  dans  cette  guerre  , 
le  prince  Charles  de  Lorraine  chassait  alors  les  Prus- 
siens de  la  Bohème ,  comme  il  en  avait  fait  retirer 
les  Français  ,  en  i  -42  et  1  743  ;  et  les  Prnssiens  fai- 
saient les  mêmes  fautes  et  les  mêmes  retraites  qu'ils 
avaient  reprochées  aux  armées  françaises  :  ils  aban- 
donnaient successivement  tous  les  postes  qui  assu- 
rent Prague  ;  enfin  ils  furent  obliges  d'abandonner 
Prague  nênie. 

Le  prince  Charles,  qui  avait  passé  le  Rhin  à  la  vue 
née  de  France  ,  passa  l'Elbe  la  même  année  à 
la  vue  durai  de  Prusse  ;  il  le  suivit  jusqu'en  Siiésie. 
Les  partis  allèrent  aux  portes  de  Breslau  :  on  dou- 
tait eniln  si  la  reine  Marie-Thérèse  ,  qui  paraissait 
perdue  au  mois  de  juin  ,  ne  reprendrait  pas  jusqu'à 
la  Siiésie,  an  mois  de  décembre  de  la  même  année  ; 
et  on  craignait  que  l'empereur  ,  qui  venait  de  ren- 
trer dans  sa  capitale  désolée ,  ne  fût  obligé  d'en  sor- 
tir encore.  — 

Tout  était  révolution  en  Allemagne  :  tout  v  était 
iutri  ie  :  les  rois  de  l'rance  et  d  Angleterre  ache- 
tai.sut  tour-à-tour  des  partisaus  dans  l'empire.  Le 
roi  d.- Pologne  Auguste,  électeur  de  Saxe  ,  se  donna 
aux  Anglais  pour  cent  cinquante  mille  pièces  par  an. 
Si  on  s'étonnait  que  dans  ces  circonstances  un  roi 
de  Pologne  .  électeur  .  fût  obligé  de  recevoir  cet  ar- 
gent ,  on  était  encore  plus  surpris  que  l'Angleterre 
fut  en  état  de  le  donner,  lorsqu'il  lui  coûtait  cinq 
cents  mille  guinées  cette  année  pour  la  reine  de  Hon- 
grie ,  deux  cents  mille  pour  le  roi  de  Sardaigne  ,  et 
qu'elle  donnait  encore  des  sub-ides  à  L'électeur  de 
Maïcnec  :  elle  soudoyait  jusqu'à  l'électeur  de  Cojo- 
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gne  ,  frère  de  l'empereur,  qui  recevait  vingt-deux 
mille  pièces  de  la  cour  de  Londres  ,  pour  permettre 
que  les  ennemis  de  son  frère  levassent  contre  lai  des 
troupes  dans  ses  évêchés  de  Cologne  ,  de  Munster,  et 
d'Osnabruck,  d'Hildesheim ,  de  Paderborn ,  et  de 
ses  abbayes  :  il  avait  accumulé  sur  sa  tête  tous  ces 
biens  ecclésiastiques  ,  selon  l'usage  d'Allemagne,  et 
non  suivant  les  règles  de  l'église.  Se  vendre  aux  An- 
glais n'était  pas  glorieux;  mais  il  crut  toujours  qu'un 
empereur  créé  par  la  France  en  Allemagne  ne  se  sou- 
tiendrait pas  ,  et  il  sacrilia  les  intérêts  de  son  frère 
aux  siens  propres, 

Marie-Thérèse  avait  en  Flandre  une  armée  formi- 
dable ,  composée  d'Allemands  ,  d'Anglais  ,  et  enfin 
de  Hollandais,  qui  se  déclarèrent  après  tant  d'in- 
décisions. 

La  Flandre  française  était  défendue  par  le  maré- 
chal de  Saxe ,  plus  faible  de  vingt  mille  hommes  que 
les  alliés.  Ce  général  mit  eu  œuvre  ces  ressources  de 
la  guerre  auxquelles  ni  la  fortune ,  ni  même  la  va- 
leur du  soldat  ne  peuvent  avoir  part.  Camper  et  dé- 
campera propos,  couvrir  son  pays,  faire  subsister 
son  armée  aux  dépens  des  ennemis ,  aller  sur  leur 
terrain ,  lorsqu'ils  s'avancent  vers  le  pays  qu'on 
défend  ,  et  les  forcer  à  revenir  sur  leurs  pas  ,  rendre 
par  l'habileté  la  force  inutile;  c'est  ce  qui  est  re- 
gardé comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  militaire, 
et  c'est  ce  que  fit  Le  maréchal  de  Saxe  depuis  le 
commencement  d'auguste  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre. 

La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jours  plus  vive  ,  la  destinée  de  l'empereur 
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plus  incertaine,  les  intérêts  plus  compliqués,  les 
succès  toujours  balancés. 

Ce  qui  est  très  vrai ,  c'est  que  cette  guerre  enri- 
chissait en  secret  l'Allemagne  en  la  dévastant.  L'ar- 
gent de  la  France  et  de  l'Angleterre  répandu  avec 
profusion  demeurait  entre  les  mains  des  Allemands  ; 
et  au  fond  le  résultat  était  de  rendre  ce  vaste  pars 
plus  opulent ,  et  par  conséquent  un  jour  plus  puis- 
sant ,  si  jamais  il  pouvait  être  réuni  sous  un  seul 
chef. 

Il  n'en  £st  pas  ainsi  de  l'Italie  ,  qui  d'ailleurs 
ne  peut  faire  long-temps  un  corps  formidable  comme 
l'Allemagne.  La  France  n'avait  envoyé  dans  les  Al- 
pes que  quarante-deux  bataillons  et  trente-trois  es- 
cadrons ,  qui ,  attendu  l'incomplet  ordinaire  des 
troupes  ,  ne  composaient  pas  un  corps  de  plus  de 
vingt-six  mille  hommes.  L'armée  de  l'infant  était  à- 
peu-près  de  cette  force  au  commencement  de  la 
campagne;  et  toutes  deux  ,  loin  d'enrichir  un  pays 
étranger,  tiraient  presque  toutes  leurs  subsistances 
des  provinces  de  France.  A  l'égard  des  terres  du 
pape  sur  lesquelles  le  prince  de  Lobkovitz  ,  général 
d'une  armée  de  Marie-Thérèse ,  était  pour  lors 
avec  le  fond  de  trente  mille  hommes ,  ces  terres 
étaient  plutôt  dévastées  qu'enrichies.  Cette  partie 
de  l'Italie  devenait  une  scène  sanglante  dans  ce  vaste 
théâtre  de  la  guerre  qui  se  faisait  du  DauuLe  au 
Tibre. 

Les  armées  de  Marie-Thérèse  avaient  été  sur  le 
point  de  conquérir  le  royaume  de  Naples ,  vers  le* 
mois  de  mars  ,  d'avril ,  et  de  mai  i  744. 

Rome  voyait  depuis  le  mois  de  juillet  le»  année* 
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napolitaine  et  autrichienne  combattre  sur  son  terri- 
toire. Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Modene,  étaient 
dans  Yelletri,  autrefois  capitale  des  Yolsques ,  et 
aujourd'hui  la  demeure  des  doyens  du  sacré  collège. 
Le  roi  desDeux-Siciles  y  occupait  le  palais  Ginetfi, 
qui  passait  pour  un  ouvrage  de  magnificence  et  de 
goût.  Le  prince  de  Lobkovitz  fit  sur  Yelletri  la  mê- 
me entreprise  que  le  prince  Eugène  avait  faite  sur 
Crémone  en  i  702  ;  car  l'histoire  n'est  qu'une  suite 
des  mêmes  événements  renouvelés  et  variés:  six  mille 
Autrichiens  étaient  entrés  dans  Yelletri  au  milieu 
de  la  nuit  ;  la  grand'garde  était  égorgée  ;  on  tuait 
ce  qui  se  défendait;  on  faisait  prisonnier  ce  qui  ne 
se  défendait  pas  :  l'alarme  et  la  consternation  étai3nt 
par-tout.  Leroide!Naples,  le  duc  de  Modene,  allaient 
être  pris.  Le  marquis  de  l'Hospital ,  ambassadeur  de 
Eiance  à  ISaples  ,  qui  avait  accompagné  le  roi ,  s'é- 
veille au  bruit ,  court  au  roi  et  le  sauve.  A  peine  le 
marquis  de  l'Kospital  était-il  sorti  de  sa  maison  pour 
aller  au  roi ,  qu'elle  est  remplie  d'ennemis  ,  pillée 
et  saccagée  :  le  roi  ,  suivi  du  due  de  Modene  et  de 
l'ambassadeur  ,  va  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes 
hors  de  la  ville.  Les  Autrichiens  se  répandent  dans 
les  maisous  ;  le  général  Novati  eutre  dans  celle  du 
duc  de  Modene. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maisons  jouis- 
saient avec  sûreté  de  la  victoire  ,  il  arrivait  la  même 
chose  qu'à  Crémone;  les  gardes  vallonnés,  un  ré- 
giment irlandais  ,  des  Suisses  ,  repoussaient  les  Au- 
trichiens ,  jonchaient  les  rues  de  morts  ,  et  repre- 
naient la  ville.  Peu  de  jours  après    le  prince    de 
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Je  Naples  le  poursuit;  le  premier  était  vers  une  porte 
de  la  ville  .  le  second  vers  l'autre  :  ils  passent  tous 
deux  le  libre:  et  le  peuple  romain,  du  bain  d  s 
remparts ,  avait  le  spectacle  des  Jeux  armées.  Le  roi, 
sous  le  nom  du  comte  de  Pouzzoles,  fut  reçu  daus 
Rome  :  ses  trardt-s  avaient  l'épée  à  la  main  daus  les 
rues,  tandis  que  leur  maître  baisait  les  pieds  du 
pape  ;  et  les  Jenx  armées  continuèrent  la  guerre  sur 
le  territoire  de  Rome,  qui  remercioit  le  ciel  de  ne 
voir  le  ravage  que  dans  ses  campagnes. 

On  voit  au  reste  que  d'abord  l'Italie  était  le  g 
poiut  de  vue  de  la  cour  d'Espague  :  que  l'Allemagne 
était  l'objet  le  plus  délicat  de  la  conduite  de  h 
de  France  ;  et  que  dis  deux  côtes  le  succès  étaï t  en- 
core très  incertain. 


CHAPITRE    XI  Y. 

(  harie-*  ^  II 
\:;  mais  la  guerre  n'eu  est  que  plus  vive. 

j_  i  coi  de  France,  immédiatement  apios  1. 
de  Fribourg  ,  retourna  à  Paris,  où  il  fut  i<;i; 
comme  le  vengeur  de  sa  patrie  et  comme  un  père 
qu'on  avait  craint  de  perdre.  Il  resta  trois  jouis 
dans  Paris  pour  se  faire  voir  aux  habitants,  qui  ne 
Voulaient  que  ce  prix  de  leur  zèle. 

Le  roi  comptant  toujours  maintenir  Pemj 
avait  envoyé  à  Munich,  a  Cassel  et  en  Sib  si 
\c  maréchal  de  Belle-Isle  chargé  de  ses  p!<  i:. 

i  de  ceux  de  l'empereur.  (  e  général  ven         « 
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Munich ,  résidence  impériale ,  avec  le  comte  son 
frère  :  ils  avaient  été  à  Cassel  et  suivaient  leur  route 
sans  défiance  dans  des  pays  où  le  roi  de  Prusse  a  par- 
tout des  bureaux  de  poste  qui ,  par  les  conventions 
établies  entre  les  princes  d'Allemagne,  sont  toujours 
regardés  comme  neutres  et  inviolables.  Le  maréchal 
et  son  frère  ,  en  prenant  des  chevaux  à  un  de  ce* 
bureaux  dans  un  bourg  appelé  Elbingrode  ,  appar- 
tenant à  l'électeur  d'Hanovre  ,  furent  arrêtés  par  le 
bailli  hanovrien  ,  maltraités  ,  et  bientôt  après  trans- 
férés en  Angleterre.  Le  duc  de  Belle-Isle  était  prin- 
ce de  l'empire,  et  par  cette  qualité  cet  arrêt  pou- 
vait être  regardé  comme  une  violation  des  privilè- 
ges du  collège  des  princes.  En  d'autres  temps  un 
empereur  aurait  vengé  cet  attentat  ;  mais  Char- 
les VII  régnait  dans  un  temps  où  l'on  pouvait  tout 
oser  contre  lui  ,  et  où  il  ne  pouvait  que  se  plaindre. 
Le  ministère  de  France  réclama  à  la  fois  tous  les  pri- 
vilèges des  ambassadeurs  et  les  droits  de  la  guerre. 
Si  le  maxéchal  de  Belle-Isle  était  regardé  comme 
prince  de  l'empire  et  ministre  du  roi  de  France  , 
allant  à  la  cour  impériale  et  à  celle  de  Prusse,  ces 
deux  cours  n'étant  point  en  guerre  avec  l'Hano- 
vre, il  paraît  certain  que  sa  personne  était  invio- 
lable :  s'il  était  regardé  comme  maréchal  de  France 
er  général  ,  le  roi  de  France  offrait  de  payer  sa 
rançon  et  celle  de  son  frère,  selon  le  cartel  établi 
à  Francfort,  le  1 8  juin  1743,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  La  rançon  d'un  maréchal  de  France 
était  de  cinquante  mille  livres;  celle  d'un  lieutenant- 
général,  de  quinze  mille.  Le  ministre  de  George  II 
éluda    ce»    instances   pressantes   par    une   défaite 
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inouïe  :  il  déclara  qu'il  regardait  MM.  de  Belle-Isle 
comme  prisonniers  d"état.  On  les  traita  avec  les  at- 
tentions les  plus  distinguées  ,  suivant  les  maximes 
de  la  plupart  des  cours  européanes  qui  adoucissent 
ce  que  la  politique  a  d'injuste  et  ce  que  la  guerre  a 
de  cruel  par  tout  ce  que  l'humanité  a  de  dehors 
séduisants. 

L'empereur  Charles  VII,  si  peu  respecté  dans 
l'empire,  et  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  roi  de 
Prusse ,  qui  alors  était  poursuivi  par  le  prince 
Charles,  craignant  que  la  reine  de  Hongrie  ne  le 
forçât  encore  de  sortir  de  Munich  ,  sa  capitale  .  se 
vovant  toujours  le  jouet  de  la  fortune,  accablé  de 
maladies  que  les  chagrins  redoublaient ,  succomba 
enfin  et  mourut  à  Munich,  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans  et  demi  ,  en  laissant  cette  leçon  au  monde  ,  que 
le  plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaiue  peut 
être  le  comble  de  la  calamité.  Il  n'avait  été  malheu- 
reux que  depuis  qu'il  avait  été  empereur.  La  nature 
dès-lors  lui  avait  fait  plus  de  mal  encore  que  la  for- 
tune  :  une  complication  de  maladies  douloureuses 
rendit  plus  violents  les  chagrins  de  lame  par  les 
souffrances  du  corps  ,  et  le  conduisit  au  tombean  : 
il  avait  la  goutte  et  la  pierre  ;  on  trouva  ses  pou- 
mons ,  son  foie  et  son  estomac  gangrenés ,  des  pierres 
dans  ses  reins  ,  un  polype  dans  son  cœur  ;  on  jugea 
qu'il  n'avait  pu  dès  long-temps  être  un  moment 
sans  souffrir.  Peu  de  priuoes  ont  eu  de  meilleures 
qualités  :  elles  ne  servirent  qu'à  son  malbeur,  et  ce 
malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau  qu'il  ne  pou- 
vait soutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  exposé  vêtu 
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à  l'ancienne  mode  espagnole;  étiquette  établie  par 
Charles-Quint ,  quoique  depuis  lui  aucun  empereur 
n'ait  été  Espagnol ,  et  que  Charles  VII  n'eût  rien  de 
commun  avec  cette  nation.  Il  fut  enseveli  avec  les 
cérémonies  de  l'empire  ,  et,  dans  cet  appareil  de  là 
vanité  de  la  misère  humaine  ,  ou  porta  le  globe  du 
monde  devant  celui  qui  ,  pendant  la  courte  durée 
de  son  empire  ,  n'avait  pas  même  possédé  une  petite 
et  malheureuse  province:  on  lui  donna  dans  quel- 
ques rescrits  le  titre  d  invincible,  titre  attache  par 
l'asage  à  la  dignité  d'empereur ,  et  qui  ne  faisait  que 
mieux  sentir  les  malheurs  de  celui  qui  l'avait  pos- 
sédée. 

On  crut  que ,  la  cause  de  la  guerre  ne  -subsistant 
plus,  le  calme  pouvait  être  rendu  à  l'Europe.  On 
ne  pouvait  offrir  l'empire  au  fils  de  Charles  VII, 
âgé  de  dix-sept  ans.  On  se  flattait  en  Allemagne 
que  la  reine  de  Hongrie  rechercherait  la  paix  comme 
nu  moyen  sûr  de  placer  enfin  son  mari  ,  le  grand 
duc,  sur  le  trône  impérial;  mais  elle  voulut  et  ce 
trône  et  la  guerre.  Le  ministère  anglais  ,  qui  donnait 
la  loi  à  ses  alliés ,  puisqu'il  donnait  l'argent,  et  qui 
payait  à  la  fois  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  de  Po- 
logne ,  et  le  roi  de  Sardaigne ,  crut  qu'il  y  avait  à 
perdre  avec  la  France  par  un  traité,  et  à  gagner  par 
les  armes. 

Cette  guerre  générale  se  continua  parcequ'eîle 
était  eommeucée.  L'objet  nen  était  pas  le  même  que 
dans  sou  principe:  c'était  une  de  ces  maladies  qui 
à  la  longue  changent  de  caractère.  La  Flandre  ,  qui 
avait  été  respectée  avant  1744,  était  devenue  le 
principal  théâtre;  et  l'Allemagne  fut  plutôt  pour 
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la  France  un  objet  de  politique  que  d'opérations 
militaires.  Le  ministère  de  France ,  qui  voulait 
toujours  faire  un  empereur,  jeta  les  yeux  sur  ce 
même  Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe , 
qui  était  à  la  solde  des  Anglais  :  mais  la  France  n'é- 
tait guère  en  état  de  faire  de  telles  offres.  Le  trône 
de  l'empire  n'était  que  dangereux  pour  quiconque 
n'a  pas  l'Autriche  et  la  Hongrie.  La  cour  de  France 
fut  refusée  :  l'électeur  de  Saxe  n'osa  ni  accepter  cet 
honneur,  ni  se  détacher  des  Anglais  ,  ni  déplaire  à 
la  reine.  Il  fut  le  second  électeur  de  Saxe  qui  refusa 
d'être  empereur. 

Il  ne  resta  à  la  France  d'autre  parti  que  d'attendre 
du  sort  des  armes  la  décision  de  taut  d  intérêts  di- 
vers ,  qui  avaient  changé  tant  de  fois,  et  qui  dans 
tous  leurs  changements  avaient  tenu  l'Europe  en 
alarme. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximilien-. Jo- 
seph ,  était  le  troisième  de  père  en  fils  que  la  France 
soutenait.  Elle  avait  fait  rétablir  l'aïeul  daus  ses 
états  :  elle  avait  fait  donner  l'empire  au  père  ;  et  le 
roi  fit  un  nouvel  effort  pour  secourir  encore  le  jeune 
prince.  Six  mille  Hessois  à  sa  solde  ,  trois  mille  Pa- 
latins, et  treize  bataillons  d' Allemands,  qui  sont  de- 
puis long-temps  dans  les  corps  des  troupes  de 
France  ,  s'étaient  déjà  joints  aux  troupes  bavaroises, 
toujours  soudoyées  par  le  roi. 

Pour  que  taut  de  secours  fussent  efficaces  il  fallait 

que  les  Bavarois  se  secourussent  eux-mêmes:  mais 

leur  destinée  était  de  succomber  sous  les  Ant  i  iehiens: 

,  ils  défendirent  si  malheureusement  L'entrée  de  leur 

pays,  que  des  le  commencement  d'avril  le  uuuvtl 

10. 
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électeur  de  Bavière  fut  obligé  de  sortir  de  cette 
même  capitale  que  son  père  avait  été  forcé  de  quit- 
ter tant  de  fois.  Les  malheurs  de  sa  maison  le  for- 
cèrent enfin  d'avoir  recours  à  Marie-Thérèse  elle- 
même,  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France,  et  de 
i  ercA  oir  l'argent  des  Anglais  comme  les  autres. 

Le  parti  qu'on  prit  fut  de  se  défendre  en  Italie  et 
en  Allemagne,  et  d'agir  toujours  offensiveraent  en 
Flandre  :  c'était  L'ancien  théâtre  de  la  guerre  ,  et 
il  n'y  a  pas  un  seul  champ  dans  cette  province  qui 
n'ait  été  arrosé  de  sang.  Lne  armée  vers  le  Mein em- 
pêchait les  Autrichiens  de  se  porter  contre  le  roi  de 
Prusse,  alors  allié  de  la  France,  avec  des  forces 
trop  supérieures.  Le  maréchal  de  Maillebois  était 
parti  de  l'Allemagne  pour  l'Italie  ;  et  le  prince  de 
Conti  fut  chargé  de  la  guerre  vers  le  Mein  ,  qui 
devenait  d'une  espèce  toute  contraire  à  celle  qu'il 
avait  faite  dans  les  Alpes 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandre 
les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l'année  pré- 
cé dente.  Il  venait  de  marier  le  dauphin  avec  la  sc- 
conde  infante  d'Espagne  ,  au  mois  de  février;  et  ce 
jeune  prince,  qui  n'avait  pas  seize  ans  accomplis, 
se  prépara  à  partir  au  commencement  de  mai  avec 
:v>n  père. 

Le  roi, abandonné  de  ceux  ponrqni  seuls  ilavait 
commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la  continuer, 
sans  avoir  d'autre  objet  que  de  la  faire  cesser;  si- 
ci   triste  qui   expose  les  peuples,    et  qui  ne 
!.  ,:i  pi  jiutt  nul  dédommagement. 
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CHAPITRE    XV. 

Siège  de  Tournai.   Bataille  de  Fonfeuoi. 

8  ^f  maréchal  de  Saxe  était  déjà  en  Flandre  à  la  têts 
de  l'armée. composée  de  cent  six  bataillons  complets, 
et  décent  soixante  et  douze  escadrons.  Déjà  Tournai, 
cette  ancienne  capitale  de  la  domination  française, 
était  investi.  C'était  la  plus  forte  place  de  la  barrière. 
La  ville  et  la  citadelle  étaient  encore  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maréchal  de  Vauban  ;  car  iL  n'y  avait 
guère  de  place  en  Flandre  dont  Louis  XIV  n'eût 
fait  construire  les  fortifications. 

Dès  que  les  états-généraux  des  sept  Provinces  ap- 
prirent que  Tournai  était  en  danger  ils  mandèrent 
qu'il  fallait  hasarder  Que  bataille  pour  secourir  la 
ville.  Ces  républicains ,  malgré  leur  circonspection  , 
furent  alors  Les  premiers  à  prendre  des  resolutions 
hardies.  Au  5  mai  les  alliés  avancèrent  à  Camhron,  à 
nui.  Le  roi  partit ,  le  6  ,  de  Paris 
avec  le  dauphin:  Les  aiies-de-camp  du  roi,  les  me- 
nins  du  dauphin  .  Ls  accompagnaient. 

La  principale  force  de  l'armée  ennemie  consistait 
en  vingt  bataillons  et  vingt-six  escadrons  anglais  , 
sous  le  jeune  duc  de  Cumberland  ,  qui  avait  gagna 
avec  le  roi  sou  père  la  bataille  de  Dettingue  : 
cinq  bataillons  et  seize  escadronshauovriens  étaient 
Joints  aux  Anglais.  Le  prince  de  Valdeck  .  à-peu 
près  de  l'âge  du  duc  de  Cumberland  ,  impatient  de 
.:1er,  était  à  la  tète  de  quarante  escadrons  h    1- 
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landais  et  de  vingt-six  bataillons.  Les  Autrichiens 
n'avaient  dans  cette  armée  que  huit  escadrons. 
On  faisait  la  guerre  pour  eux  dans  la  Flandre,  qui 
a  été  si  long-temps  défendue  par  les  armes  et  par 
l'argent  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  :  mais  à  la 
tète  de  ce  petit  nombre  d'Autrichiens  était  le  vieux 
général  Kœnigsek ,  qui  avait  commandé  contre  les 
Turcs  en  Hongrie  ,  et  contre  les  Français  en  Italie 
et  en  Allemagne  :  ses  conseils  devaient  aider  l'ar- 
deur du  duc  deCumberlandet  du  prince  de  Yaldeck. 
On  comptait  dans  leur  armée  au-delà  de  cinquante- 
cinq  mille  combattants.  Le  roi  laissa  devant  Tour- 
nai environ  dix-huit  mille  hommes ,  qui  étaient 
postés  en  échelle  jusqu'au  champ  de  bataille  ;  six 
mille  pour  garder  les  ponts  sur  l'Escaut  et  les  com- 
munications. 

L'armée  était  sous  les  ordres  d'un  général  en  qui 
on  avait  la  plus  juste  confiance.  Le  comte  de  Saxe 
avait  déjà  mérité  sa  grande  réputation  par  de  sa- 
vantes retraites  eu  Allemagne  et  par  sa  campagne 
de  1744;  il  joiguait  une  théorie  profonde  à  la  pra- 
tique. La  vigilauce,  le  secret,  l'art  de  savoir  différer 
à  propos  un  projet,  et  celui  de  l'exécuter  rapide- 
ment ,  le  coup-d'œil ,  les  ressources  ,  la  prévoyance, 
étaient  ses  talents  de  Taveu  de  tous  les  officiers  : 
mais  alors  ce  général,  consumé  d'une  maladie  de 
langueur  ,  était  presque  mourant.  Il  était  parti  de 
Paris  très  malade  pour  l'armée  :  l'auteur  de  celte 
histoire  l'ayant  même  rencontré  avant  son  départ, 
et  n'ayant  pu  s'empêcher  de  lui  demander  comment 
il  pourrait  faire  dans  cet  état  de  faiblesse  ;  le  mare- 
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chnl  lai  répondu  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre  ,  mais 
«  de  partir.  » 

Le  roi  étant  arrivé  .  le  G  mai ,  à  Douai ,  se  rendit 
le  lendemain  à  Pontachin  près  de  l'Escaut ,  à  portée 
des  tranchées  de  Tournai:  de  là  il  alla  reconnaître  le 
terrain  qui  devait  servir  de  champ  de  bataille.  Tonte 

I  armée  ,  en  voyant  le  roi  et  le  dauphin .  lit  entendre 
des  acclamations  de  joie.  Les  alliés  passèrent  le  10 
et  la  nuit  du  1 1  à  faire  leurs  dernières  dispositions. 
Jamais  le  roi  ne  marqua  plus  de  gaieté  qUe  la  veille 
du  combat.  La  conversation  roula  sur  les  batailles 
ou  les  rois  s'étaient  trouves  en  personne.  Le  roi  dit 
que  depuis  la  bataille  de  Poitiers  aucun  roi  de 
rrance  n  avait  combattu  avec  son  fils  ,  et  qu'aucun 
depuis  saint  Louis  n'avait  gagne  de  victoire  signalée 
contre  les  Anglais;  qu'il  espérait  être  le  premier. 

II  fut  éveille  lepremierlejour  de  1  action  :  il  éveilla 
lui-même  à  quatre  heures  le  comte  d'Argenson  mi- 
nistre de  la  guerre,  qai  dans  liustant~envova  de- 
mander au  maréchal  de  Saxe  ses  derniers  ordres. 
On  trouva  le  maréchal  dans  une  voiture  d'osier,  qui 
lui  «errait  de  Ut,  et  dans  lamelle  il  se  faisait  traî- 
ner quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permettaient 
plus  d  être  à  cheval.  Le  roi  et  son  fils  avaient  déjà 
passe  un  pont  sur  l'Escaut,  à  Calonne  ;  ils  allèrent 
prendre  leur  poste  par-delà  la  justice  de  Notre-Da- 
me-aux-bois,  à  mille  toises  de  ce  pont,  et  précisé- 
ment a  1  entrée  du  champ  de  bataille. 

La  suite  du  roi  et  du  dauphin .  qui  composait  une 
troupe  nombreuse  ,  était  suivie  dune  foule  de  per- 
sonnes de  toute  espèce  ,  qu'attirait  cette  journée,  et 
4. 
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dont  quelques  uns  même  étaient  montés  sur  des 

arbres  pour  voir  le  spectacle  d'une  bataille. 

Eu  jetant  les  yeux,  sur  les  cartes  qui  sont  fort 
communes  on  voit  d'un  seul  coup-d'œil  la  dispo- 
sition des  deux  armées  ;  on  remarque  Antoin  assez 
près  de  l'Escaut ,  à  la  droite  de  l'armée  française,  à 
neuf  cents  toises  d  e  ce  pont  de  Calonne,  par  où  le  roi 
et  le  dauphin  s'étaient  avancés  ;  le  village  de  Fonte- 
noi  par-delà  Antoin,  presque  sur  la  même  ligue; 
un  espace  étroit  de  quatre  cents  cinquante  toises  de 
large  entre  Fontenoi  et  un  petit  bois  ,  qu'on  appelle 
le  bois  de  Barri  :  ce  bois,  ces  villages,  étaient  gar- 
nis de~  canons  comme  un  camp  retranché.  Le  maré- 
chal de  Saxe  avait  établi  des  redoutes  entre  Antoin 
et  Fontenoi  :  d'autres  redoutes  aux  extrémités  du 
bois  de  Barri  fortifiaient  cette  enceinte.  Le  champ 
de  bataille  n'avait  pas  plus  de  cinq  cents  toises  d« 
longueur,  depuis  lendroit  où  était  le  roi,  auprès 
de  Fontenoi,  jusqu'à  ce  bois  de  Barri  ,  et  n'avait 
guère  plus  de  neuf  cents  toises  de  large;  de  sorte 
que  l'on  allait  combattre  en  champ  clos,  comme  à 
Dtttingue  ,  mais  dans  une  journée  plus  mémorable. 

Le  général  de  l'armée  française  avait  pourvu  à  la 
victoire  et  à  la  défaite.  Le  pont  de  Calonne  muni 
de  canons  ,  fortifié  de  retranchements  ,  et  défendu 
par  quelques  bataillons  ,  devait  servir  de  retraite  au 
roi  et  au  dauphin  ,  en  cas  de  malheur;  le  reste  de 
l'armée  aurait  défilé  alors  par  d'autres  ponts  sur  le 
bas  Escaut,  par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mesures  qui  se  prêtaient  un  se- 
cours mutuel  sans  qu'elles  pussent  se  traverser. 
L'armée  de  France  semblait  inabordable;  car  le  feu 
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«roisé  qui  partait  des  redoutes  du  bois  de  Barri  et 
du  village  de  Fontenoi  défendait  toute  approche- 
Outré  ces  précautions,  on  avait  encore  place  six  ca- 
nons de  seize  livres  de  balle  au-decà  de  l'Escaut, 
pour  foudroyer  les  troupes  qui  attaqueraient  le  vil- 
lage d'Antoin. 

On  commença  à  se  canonner  de  part  et  d'autre  à 
six  heures  du  matin.  Le  maréchal  de  Noailles  était 
alors  auprès  de  Fontenoi  ,  et  rendait  compte  au  ma- 
réchal de  Saxe  d'un  ouvrage  qu'il  avait  fait  à  l'entrée 
de  la  nuit  pour  joindre  le  village  de  Fontenoi  à  la 
première  des  trois  redoutes  ,  entre  Fontenoi  et  An- 
toin  :  il  lui  servit  de  priemer  aide-de-camp  ,  sacri- 
fiant la  jalousie  du  commandement  au  bien  de  l'état , 
et  s'oubliant  soi-même  pour  un  général  étranger  et 
moins  ancien.  Le  maréchal  de  Saxe  sentait  tout  le 
prix  de  cette  magnanimité,  et  jamais  on  ne  vit  une 
union  si  grande  entre  deux  hommes  que  la  faiblesse 
ordinaire  du  cœur  humain  pouvait  éloigner  l'un  de 
l'autre. 

Le  maréchal  de  Noailles  embrassait  le  duc  de 
Grammont ,  son  neveu,  et  ils  se' séparaient,  l'un 
pour  retourner  auprès  du  roi,  l'autre  pour  aller  à 
son  poste,  lorsqu'un  boulet  de  canon  vint  frapper 
le  duc  de  Grammont  à  mort  :  il  fut  la  première  vic- 
time de  cette  journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi ,  et  les 
Hollandais  se  présentèrent  à  deux  reprises  devant 
Antoin.  A  leur  seconde  attaque  on  vit  un  escadron 
hollandais  emporté  presque  tout  entier  par  le  canon 
d'Antoin;  il  n'en  resta  que  qniuze  hommes  ,  et  les 
Hollandais  ne  sa  présentèrent  plus  dès  ce  mpmeut. 
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Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  résolution 
qui  pouvait  lui  assurer  le  succès  de  cette  journée  :  il 
ordonna  à  un  major  général,  nommé  Ingolsbi, 
d'entrer  dans  le  bois  de  Barri,  de  pénétrer  jusqu'à 
la  redoute  de  ce  bois  vis-à-vis  Fontenoi,  et  de 
l'emporter.  Ingolsbi  marche  avec  les  meilleures 
troupes  pour  exécuter  cet  ordre:  il  trouve  dans  le 
bois  de  Barri  un  bataillon  du  régiment  d'un  parti- 
san ;  c'était  ce  qu'on  appelait  les  Grassins,  du  nom 
de  celui  qui  les  avait  formés  :  ces  soldats  étaient  en 
a  s  ant  dans  le  bois  ,  par-delà  la  redoute  ,  couebés  par 
terre.  Ingolsbi  crut  que  c'était  un  corps  considé- 
rable ;  il  retourne  auprès  du  duc  de  Cumberland , 
et  demande  du  canon.  Le  temps  se  perdait,  le  prince 
était,  au  désespoir  d'une  désobéissance  qui  déran- 
geait toutes  ses  mesures,  et  qu'il  fît  ensuite  punir 
à  Londres  par  un  conseil  de  guerre  qu'on  appelle 
cour  martiale. 

Il  se  détermina  sur-le-champ  à  passer  entre  cette 
redoute  et  Fontenoi.  Le  terrain  était  escarpé;  il  fal- 
lait franchir  un  ravin  profond  ;  il  falloit  essuyer  tout 
le  feu  de  Fontenoi  et  de  la  redoute.  L'entreprise  était 
audacieuse  ;  mais  il  était  réduit  alors  ,  ou  à  ne  point 
combattre  ,  ou  à  tenter  ce  passage. 

Les  Anglais  et  les  Hanovriens  s'avancent  avec  lui 
sans  presque  déranger  leurs  rangs ,  traiuant  leurs 
canons  à  bras  par  les  sentiers  :  il  les  forme  sur  troi» 
lignes  assez  pressées  et  de  quatre  de  hauteur  cha- 
cune ,  avançant  entre  les  batteries  de  canon  qui  les 
yaient  dans  un  terrain  d'euviron  quatre  cents 
de  large.  Des  rangs  entiers  tombaient  morts  à 
droite  et  à  gauche;   ils  étaient  remplacés, aussitôt  : 
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tî  les  canons,  qu'ils  amenaient  à  bras  vis-à-"1.  i* 
Kontenoi  et  devant  les  redoutes  ,  répondaient  à  l'ar- 
tillerie française;  en  cet  état  ils  marchaient  fière- 
ment précédés  de  six  pièces  d'artillerie,  et  en  ayant 
encore  six  autres  au  milieu  de  leurs  lignes. 

"Vis-à-vis  d'eux  se  trouvèrent  quatre  bataillons  des 
gardes-françaises  ,  ayant  deux  bataillons  de  gardes- 
suisses  à  leur  gauche,  le  régiment  de  Courtes  à  leur 
droite,  ensuite  celui  d'Aubeterre  ,  et  plus  loin  1* 
régiment  du  roi,  qnibordait  Fonteuoi ,  le  long  d'un 
chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient  les  g  m  - 
dès-françaises  jusqu'à  celui  où  les  Anglais  se  for- 
maient. 

Les  officiers  des  gardes-françaises  se  dirent  alors 
les  uns  au  vautres  :  <dl  faut  aller  prendre  le  canon  des 
Anglais,».  Ils  y  montèrent  rapidement  avec  leurs 
grenadiers;  mais  ils  furent  bien  étonnés  de  trouver 
une  arme.'  devant  eux  :  l'artillerie  et  la  mousquet*  rie 
eu  couche; eut  par  terre  près  de  soixante,  et  le  reste 
fut  obligé  de  revenir  dans  ses  rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient,  et  cette  ligiv; 
d'infanterie,  composée  des  gardes  -  françaises  et 
suisses,  et  de  Courten,  ayant  encore  sur  leur  droite 
Aubeterre  et  un  bataillon  du  régiment  du  roi,  s'ap- 
prochait de  l'ennemi:  on  était  à  cinquante  pas  de 
distance.  Un  régiment  des  gardes-anglaises ,  celui 
deCambel  et  le  royal-écossais  étaient  les  premiei  -  : 
M.  de  Cambel  était  leur  lieutenant-g-"  é:.i!  ;  le  comte 
d'Albennab' ,  leur  général  major  ;  et  M.  <!<•  Cburclii1, 
petit-fils  naturel  du  grand  duc  de  Marlborough, 
leur  l-ii;;;:(!ier.    Les  officiers  anglais  saluèrent   l-  s 
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Français  en  ôtant  leurs  chapeaux  ;  le  comte  de  Cha- 
banes,  le  duc  de  Biron,  qui  s'étaient  avancés,  et 
tous  les  officiers  des  gardes-françaises  leur  rendirent 
le  salut.  Mylord  Charles  Hai,  capitaine  aux  gardes- 
anglaises ,  cria  :  «  Messieurs  des  gardes-françaises, 
«  tirez.  » 

Le  comte  de  Hauteroche,  alors  lieutenant  des  gre- 
nadiers et  depuis  capitaine,  leur  dit  à  voix  haute  : 
«  Messieurs,  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers, 
«  tirez  vous-mêmes  ».  Les  Anglais  firent  un  feu  rou- 
lant, c'est-à-dire  qu'ils  tiraient  par  divisions;  de 
sorte  que  le  front  d'un  bataillon  sur  quatre  hommes 
de  hauteur  ayant  tiré,  un  autre  bataillon  faisait  sa 
décharge,  et  ensuite  un  troisième,  tandis  que  les 
premiers  rechargeaient.  La  ligne  d'infanterie  fran- 
çaise ne  tira  point  ainsi  :  elle  était  seule  sur  quatre 
de  hauteur ,  les  rangs  assez  éloignés  ,  et  n'étant  sou- 
tenue par  aucune  autre  troupe  d'infanterie.  Dix- 
neuf  officiers  des  gardes  tombèrent  blessés  à  cette 
seule  charge.   MM.    de  Clisson,  de  Langey,    de 
Pevre,  y  perdirent  la  vie;  quatre-vingt-quinze  sol- 
dats demeurèrent  sur  la  place;  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  y  reçurent  des  blessures  :  onze  officiers 
suisses  tombèrent  blessés ,  ainsi  que  deux  cent  neuf 
de  leurs   soldats,   parmi  lesquels   soixante-quatre 
furent  tués.  Le  colonel  de  Courten  ,  son  lieutenant- 
colonel,  quatre  officiers,  soixante  et  quinze  soldats, 
tombèrent  morts  ;  quatorze  officiers  et  deux  cents 
soldats  furent  blessés  dangereusement.  Le  premier 
Tang  ainsi  emporté,  les  trois  autres  regardèrent  der- 
rière eux,  et  ne  voyant  qu'une  cavalerie  à  plus  de 
trois  cents  toises  ,  ils  se  dispersèrent.  Le  duc  de 
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fcrammont,  leur  colonel  et  premier  lieutenant-gé- 
néral, qui  aurait  pu  les  faire  soutenir,  était  tué; 
If.  de  Luttaux ,  second  lieutenant-général,  n'arriva 
que  dans  leur  déroute.  Les  Anglais  avançaient  à  pas 
lents ,  comme  faisant  l'exercice  :  on  voyait  les  majors 
appuyer  leurs  caunes  sur  les  fusils  des  soldats  pour 
les  faire  tirer  bas  et  droit.  Ils  débordèrent  Fontenoi 
et  la  redoute.  Ce  corps  ,  qui  auparavant  était  en 
trois  divisions,  se  pressant  par  la  nature  du  terrain  , 
devint  une  colonne  longue  et  épaisse  ,  presque  in- 
ébranlable par  sa  masse  ,  et  plus  encore  par  son  cou- 
rage ;  elle  s'avança  vers  le  régiment  d'Aubeterre. 
M.  de  Luttaux  ,  premier  lieutenant-général  de  l'ar- 
mée, à  la  nouvelle  de  ce  danger  ,  accourt  de  Fonte- 
noi, où  il  venait  d'être  blessé  dangereusement  :  son 
aide-de-camp  le  suppliait  de  commencer  par  faire 
mettre  le  premier  appareil  à  sa  blessure  :  «  Le  ser- 
«  vice  du  roi,  lui  répondit  M.  de  Luttaux,  m'est 
«  plus  cber  que  ma  vie  ».  Il  s'avançait  avec  le  duc  de 
Biron  à  la  tête  du  régimeut  d'Aubeterre  que  con- 
duisait son  colonel  de  ce  nom  ;  Luttaux  reçoit  en 
arrivant  deux  coups  mortels  ;  le  duc  de  Biron  a  un 
cbeval  tué  sous  lui:  le  régiment  d'Aubeterre  perd 
beaucoup  de  soldats  et  d'officiers.  Le  duc  de  Biron 
arrête  alors  ,  avec  le  régiment  du  roi  qu'il  comman- 
dait, la  marche  de  la  colonne  par  son  flanc  gauche  : 
un  bataillon  des  gardes-anglaises  se  détache  ,  avance 
quelques  pas  à  lui,  fait  une  décharge  très  meurtrière, 
et  revient  au  petit  pas  se  replacer  à  la  tête  de  la  co- 
lonne, qui  avance  toujours  lentement  sans  jamais  se 
déranger ,  repoussant  tous  les  régiments  qui  vien- 
nent l'un  après  l'autre  se  présenter  devant  elle. 
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Ce  corps  gagnait  du  terrain  ,  toujours  serré, 
toujours  ferme.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  Voyait  de 
sang-froid  combien  l'affaire  était  périlleuse ,  fît  dire 
au  roi  par  le  marquis  de  Meuze  qu'il  le  conjurait 
de  repasser  le  pont  avec  le  dauphin;  qu'il  ferait  ce 
qu'il  pourrait  pour  remédier  au  désordre.  «Oh!  je 
o  suis  bien  sur  qu'il  fera  ce  qu'il  faudra,  repondit 
«  le  roi,  mais  je  resterai  où  je  suis.  » 

Il  y  avait  de  l'étonnement  et  de  la  confusion  dans 
l'armée  depuis  le  moment  de  la  déroute  des  gardes- 
françaises  et  suisses  :  le  maréchal  de  Saxe  veut  que 
li;  cavalerie  fonde  sur  la  colonne  anglaise.  Le  comte 
d'Estréesy  court;  mais  les  efforts  de  cette  cavalerie 
étaient  peu  de  chose  contre  une  masse  d'infanterie 
si  réunie,  si  discipliuée  et  si  intrépide,  dont  le  feu 
toujours  roulant  et  soutenu  écartait  nécessairement 
de  petits  corps  séparés  :  on  sait  d'ailleurs  que  la  ca- 
valerie ne  peut  guère  entamer  seule  une  infanterie 
serrée.  Le  maréchal  de  Saxe  était  au  milieu  de  ce 
feu  :  sa  maladie  ne  lui  laissait  pas  la  force  de  porter 
une  cuirasse;  il  portait  une  espèce  de  bouclier  de 
plusieurs  doubles  de  taffetas  piqué  qui  reposait  sur 
l'arçon  de  sa  selle:  il  jeta  son  bouclier,  et  courut 
faire  avancer  la  seconde  ligne  de  cavalerie  contre  la 
colonne. 

Tout  l'état  major  était  en  mouvement.  M.  de 
Vaudreuil,  major  général  de  l'armée,  allait  de  la 
droite  à  la  gauche.  M.  dePuységur  ,  MM.  de  Saint- 
Sauveur,  de  Saint-George,  de  Meziere,  aides  maré- 
chaux des  logis  ,  sont  tous  blessés.  Le  comte  de 
Lougaunai ,  aide-major  général,  est  tué.  Ce  fut 
dans  ces  attaques  que  le  chevalier  d' Aché ,  lieute- 
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riant-général ,  eut  le  pied  fracassé  :  il  vint  ensuite 
rendre  compte  au  roi,  et  lui  parla  long-temps  sans 
donner  le  moindre  signe  des  douleurs  qu'il  ressen- 
tait ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  évanouL 

Plus  la  colonne  anglaise  avançait,  plus  elle  de- 
venait profonde  et  en  état  de  réparer  les  pertes  con- 
tinuelles que  lui  causaient  tant  d'attaques  reitérées. 
Elle  marchait  toujours  serrée  au  travers  des  mort* 
et  des  blessés  des  deux  partis  ,  et  paraissait  former 
un  seul  corps  «l'environ  quatorze  mille  hommes. 

Un  très  grand  nombre  de  cavaliers  furent  poussés 
en  désordre  jusqu'à  l'endroit  où  était  le  roi  avec 
son  fils  :  ces  deux  princes  furent  sépares  parla  foule 
des  fuyards  qui  se  précipitaient  entre  eux.  Pendant 
ce  désordre  les  brigades  des  gardes  du  corps  qui 
étaient  eu  réserve  s'avancèrent  d  elles-mêmes  aux 
ennemis  ;  les  chevaliers  de  Suzi  et  de  Saumeri  y 
furent  blessés  à  mort.  Quatre  escadrons  de  la  gen- 
darmerie arrivaient  presque  en  ce  moment  de  Douai; 
et,  maigre  la  fatigue  d'une  marche  de  sept  lieues  , 
ils  coururent  aux  ennemis.  Tous  ces  corps  furent 
reçus  comme  les  antres  .  avec  cette  même  intrépi- 
dité et  ce  même  feu  roulant.  Le  jeune  comte  de 
Chevrier ,  guidon,  fut  tué  ;  c'était  le  jour  même 
qu'il  avait  ete  reçu  à  sa  troupe.  Le  chevalier  de  Mo- 
naco ,  fils  du.  duc  de  Valentinois  ,  y  eut  la  jambe 
percée.  M.  du  Guescliu  reçut  une  blessure  dange- 
reuse. Les  carabiniers  donnèrent  ;  ils  eurent  six  of- 
ficiers renversés  morts,  et  vingt  et  un  de  blessés. 

Le  maréchal  de  Saxe,  dans  le  dernier  épuiseuie.it , 
était  tou;ouiTs  à  cheval,  se  promenant  au  pas  au 
milieu  du  feu.  Il  passa  sous  le  front  de  la  colonne 
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anglaise  pour  voir  tout  de  ses  yeux,  auprès  du  bois 
de  Barri,  vers  la  gauche  :  on  y  faisait  les  mêmes  ma- 
nœuvres qu'à  la  droite.  On  tâchait  en  vain  d'ébran- 
ler cette  colonne  :  les  régiments  se  présentaient  les 
uns  après  les  autres;  et  la  masse  anglaise,  faisant 
face  de  tous  côtés,  plaçant  à  propos  son  canon ,  et 
tirant  toujours  par  division ,  nourrissait  ce  feu  con- 
tinu quand  elle  était  attaquée ,  et  après  l'attaque 
elle  restait  immobile  et  ne  tirait  plus.  Quelques  ré- 
giments d'infanterie  vinrent  encore  affronter  cette 
colonne  parles  ordres  seuls  de  leurs  commandants. 
Le  maréchal  de  Saxe  en  vit  un  dont  les  rangs  entiers 
tombaient,  et  qui  ne  se  dérangeait  pas  :  on  lui  dit 
que  c'était  le  régiment  des  vaisseaux,  que  comman- 
dait M.  de  Guerchi.  «  Comment  se  peut-il  faire,  s'é- 
«  cria-t-il ,  que  de  telles  troupes  ne  soient  pas  vic- 
«  torieuses  ?  » 

Hainauit  ne  souffrait  pas  moins  :  il  avait  pour  co- 
lonel Je  fils  du  prince  $e  Craon,  gouverneur  de 
Toscane.  Le  père  servait  le  grand  duc  ;  lès  enfants 
servaient  le  roi  de  France.  Ce  jeune  homme  d'une 
très  grande  espérance ,  fut  tué  à  la  tète  de  sa  troupe  ; 
son  lieutenant-colonel  blessé  à  mort  auprès  de  lui. 
Le  régiment  de  Normandie  s'avança;  il  eut  autant 
d'officiers  et  de  soldats  hors  de  combat  que  celui 
de  Hainauit  :  il  était  mené  par  son  lieutenant-colo- 
nel,  M.  de  Solenci ,  dont  le  roi  loua  la  bravoure  sur 
le  champ  de  bataille,  et  qu'il  récompensa  ensuite 
en  le  faisant  brigadier.  Des  bataillons  irlandais  cou- 
rurent au  flanc  de  cette  colonne  ;  le  colonel  Dillon 
tombe   mort:  ainsi   aucun  corps,  aucune  attaque 


DE   LOUIS    X  V.  127 

îi'av.iient  pu  entamer  la  colonne,  parceqne  rien  ne 
s'était  fait  de  concert  et  à  la  fois. 

Le  maréchal  de  Saxe  repasse  par  le  front  de  la  co- 
lonne qui  s'était  déjà  avancée  pins  de  trois  cents  pas 
au-delà  de  la  redoute  d'Eu  et  de  Fontenoi.  Il  va 
voir  si  Fontenoi  tenait  encore  :  on  n'y  avait  plus 
de  boulets;  on  ne  répondait  à  ceux  des  ennemis 
qu'avec  de  la  poudre. 

M.  du  Brocard,  lieutenant-général  d'artillerie, 
et  plusieurs  officiers  d'artillerie  étaient  tués.  Le  ma- 
réchal pria  alors  le  duc  d'Harcourt,  qu  il  rencontra, 
d'aller  conjurer  le  roi  de  s'éloigner,  et  il  envoya 
ordre  au  comte  de  la  Mark  ,  qui  gardait  Antoin, 
d'en  sortir  avec  le  régiment  de  Piémont  :  la  bataille 
parut  perdue  sans  ressource.  On  ramenait  de  tous 
cotés  les  canons  de  campagne;  on  était  près  de  faire 
partir  celui  du  village  de  Fontenoi,  quoique  des 
boulets  fussent  arrivés.  L'intention  du  maréchal  de 
Saxe  était  de  faire  ,  si  l'on  pouvait ,  un  dernier  ef- 
fort mieux  dirigé  et  plus  plein  contre  la  colonne 
anglaise.  Cette  masse  d'infanterie  avait  été  endom- 
magée ,  quoique  sa  profondeur  parût  toujours  égale  ; 
elle-même  était  étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des 
Français,  sans  avoir  de  cavalerie;  la  colonne  était 
immobile,  et  semblait  ne  recevoir  plus  d'ordre; 
mais  elle  gardait  une  contenance  fiere,  et  parais- 
sait être  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Si  les  Hol- 
landais avaient  passé  entre  les  redoutes  qui  étaient 
vers  Fontenoi  et  Antoin,  s'ils  étaient  venus  donner 
ïa  main  aux  Anglais  ,  il  n'y  avait  plus  de  ressource  , 
plus  de  retraite  même,  ni  pour  l'armée  française, 
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ni  probablement  pour  le  roi  et  son  fils  :  le  succès 
d'une  dernière  attaque  était  incertain.  Le  marécbal 
de  Saxe,  qui  voyait  la  victoire  ou  l'entière  défaite 
dépendre  de  cette  dernière  attaque  ,  songeait  à  pré- 
parer une  retraite  sûre  :  il  envoya  un  second  ordre 
au  comte  de  la  Mark  d'évacuer  Antoin,  et  de  venir 
vers  le  pont  de  Calonne,  pour  favoriser  cette  re- 
traite en  cas  d'un  dernier  malheur:  il  fait  signifier 
uu  troisième  ordre  au  comte  depuis  duc  de  Lorges  , 
en  le  rendant  responsable  de  l'exécution;  le  comte 
de  Lorges  obéit  à  regret.  On  désespérait  alors  du 
succès  de  la  journée. 

Lu  conseil  assez  tumultueux  se  tenait  auprès  du 
roi  ;  on  le  pressait  de  la  part  du  général  et  au  nom 
de  la  Franoe  de  ne  pas  s'exposer  davantage.  Le  duc 
de  Richelieu  ,  lieutenant-général  ,  et  qui  servait  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  roi,  arriva  eu  ce  moment  : 
il  venait  de  reconnaître  la  colonne  près  de  Fonte- 
noi.  Ayant  ainsi  couru  de  tous  côtés  sans  être  blessé  , 
il  se  présente  hors  d'haleine,  l'épée  à  la  main,  et 
couvert  de  poussière.  «  Quelle  nouvelle  apportez- 
«  vous?  lui  dit  le  maréchal  de  Noailles  ;  quel  est 
«  votre  avis  ?  «  Ma  nouvelle ,  dit  le  duc  de  Richelieu  , 
«  est  que  la  bataille  est  gagnée  si  on  le  veut  ;  et  mon 
«  avis  est  qu'on  fasse  avancer  dans  l'instant  quatre 
■■<  canons  contre  le  front  de  la  colonne  ;  pendant  que 
u  cette  artillerie  V ébranlera  ,  la  maison  du  roi  et  les 
«autres  troupes  l'entoureront;  il  faut  tomber  sur 
«  elle  comme  des  fourrageurs  ».  Le  roi  se  rendit  le 
premier  a  oette  idée. 

Vingt  personnes  se  détachent.  Le  duc  de  Péquigny, 
appelé  depuis  le  duo  de  Chaulnes,  va  faire  pointer 
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ces  quatre  pièces  ;  ou  les  place  vis-à-i  is  la  colonne 
anglaise.  Le  duc  de  Richelieu  court  i>.  bride  abattue 
au  nom  du  roi  faire  marcher  sa  maison  :  il  annonce 
cette  nouvelle  à  M.,  de  Montesson  qui  la  comman- 
dait :  le  prince  de Soubise  rassemble  ses  gendarmes, 
le  duc  de  Chaulnes  ses  cherau-légei  forme 

et  marche  ;  quatre  escadrons  de  la  gendarmerie  avan- 
cent à  la  droite  de  la  maison  du  roi  ;  les  grenad 
cheval  sont  à  la  tète,  sous  M.  de  ne  ca- 

pitaine; les  mousquetaires,  commandés  par  M.  de 
Jnruilhae.  se  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important  le  comte  d'Eu 
et  le  duc  de  Eirou.  à  la  droite,  voyaient  avec  dou- 
leur les  troupes  d'Anton  quitter  leur  poste,  selon 
l'ordre  positif  du  maréchal  de  Saxe.  •  Je  prends  sur 
«  moi  la  désobéissance,  leur  dit  le  duc  de  Biron  ;  je 
«  suis  sûr  que  le  roi  l'approuvera  dans  un  instant 
"  où  tout  va  changer  de  face  ;  ie  réponds  que  31 .  le  ma- 
-  léchai  de  Saxe  le  trouvera  bon  ».  Le  maréchal .  qui 
arrivât  dans  cet  endroit,  informe  de  la  résolution 
du  roi  et  de  la  bonne  volonté  des  troupes,  n'eut  pas 
de  peine  à  se  rendre  :  il  changea  de  sentiment  lors- 
qu'il en  fallait  changer,  et  lit  renJrer  1^  régiment  de 
Piémont  dans  Antoin  :  il  se  porta  rapidement .  mai- 
gre sa  faiblesse  ,  de  la  droite  à  la  gauche  vers  la  bri- 
gade des  Irlandais  .  recommandant  a  toutes  les  trou- 
pes qu'il  rencontrait  en  chemin  de  ne  plus  faire  de 
fausses  charges  ,  et  d'agir  de  concert. 

Le  duc  de  Biron  ,  le  comte  d'Estrées,  le  marquis 
de  Croissi,  le  comte  de  Loveudhal,  lieutenants-gé- 
néraux, dirigeut  cette  attaque  nouvelle.  Ciuq  esca- 
drons de  Penthievre  suivent  M.   de  Croissi  et  se* 
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enfants.  Les  régiments  de  Chambrillant ,  de  Brancas, 
de  Brionne,  Anbeterre,  Courten ,  accourent  guides 
par  leurs  colonels;  le  régiment  de  Normandie,  les 
carabiniers,  entrent  dans  les  premiers  rangs  de  la 
colonne  ,  et  vengent  leurs  camarades  tués  dans  leur 
première  cbarge  :  les  Irlandais  les  secondent.  La  co- 
lonne était  attaquée  à  La  fois  de  front  et  par  lea  dcu^ 
flancs. 

En  sept  ou  buit  minutes  tout  ce  corps  formidable 
est  ouvert  de  tous  côtés  ;  le  général  Posomby ,  le 
frère  du  comte  d'Albermale  ,  cinq  capitaines  aux 
gardes,  un  nombre  prodigieux  d  officiers ,  étaient 
renversés  morts.  Les  Anglais  se  rallièrent,  mais  ils 
cédèrent  ;  ils  quittèrent  le  cnamp  de  bataille  sans 
tumulte,  sans  confusion,  et  furent  vaincus  avec 
liouneur. 

Le  roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment  ; 
les  cris  de  victoire  et  de  vive  le  roi ,  les  chapeaux 
en  l'air,  les  étendards  et  les  drapeaux  percés  de 
balles,  les  félicitations  réciproques  des  officiers 
qui  s'embrassaient,  formaient  un  spectacle  dont 
tout  le  monde  jouissait  avec  une  joie  tumultueuse. 
Le  roi  était  tranquille,  témoignant  sa  satisfaction 
et  sa  reconnaissance  à  tous  les  officiers-généraux  et 
à  tous  les  commandants  des  corps  :  il  ordonna  qu'on 
eut  soin  des  blessés ,  et  qu'on  traitât  les  ennemis 
comme  ses  propres  sujets. 

Le  maréchal  de  Saxe  ,  au  milieu  de  ce  triomphe, 
se  fit  porter  vers  le  roi;  il  retrouva  un  reste  de 
force  pour  embrasser  ses  genoux,  et  pour  lui  dire 
ces  propres  paroles  :  «  Sire  ,  j'ai  assez  vécu  ;  je  ne 
«  souhaitais  de  vivre  aujourd'hui   que  pour   voir 
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r  votre  majesté  victorieuse.  Vous  voyez,  ajonta-t-il 
«ensuite,  à  quoi  tiennent  les  batailles*.  Le  roi  le 
releva  et  l'embrassa  tendrement. 

Il  dit  au  dnc  de  Ricbelieu  :  ■  Te  n'oublierai  ja- 
«  mais  le  service  important  que  vous  m'avez  rennn». 
Il  parla  de  même  au  duc  de  Biron.  Le  maréchal  de 
Saxe  dit  au  roi:  «Sire  ,  il  faut  que  je  me  reproche 
«  une  faute  :  j'aurais  dû  mettre  une  redoute  de  plus 
«  entre  le  bois  de  Barri  et  Fontenoi  ;  mais  je  n'ai 
«  pas  cru  qu'il  y  eût  des  généraux  assez  hardis  pour 
«  hasarder  de  passer  en  cet  endroit.  » 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes , 
parmi  lesquels  il  y  avait  environ  deux  mille  prison- 
niers :  ils  n'en  firent  presque  aucun  sur  les  Français. 

Parle  compte  exactement  rendu  au  major-général 
de  l'infanterie  française,  il  ne  se  trouva  que  seize 
cent  quatre-vingt-un  soldats  ou  sergents  d'infan- 
terie  tués  sur  la  place,  et  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-deux  blessés.  Parmi  les  officiers  ,  cin- 
quante-trois seulement  étaient  morts  sur  le  champ 
de  bataille;  trois  cent  vingt-trois  étaient  en  danger 
de  mort  par  leurs  blessures.  La  cavalerie  perdit  en- 
viron dix-huit  cents  hommes. 

Jamais  ,  depuis  qu'on  fait  la  guerre,  on  n'avait 
pourvu  avec  plus  de  soin  à  soulager  les  maux  atta- 
chés à  ce  fléau  :  il  y  avait  des  hôpitaux  préparés 
dans  toutes  les  villes  voisines  ,  et  sur-tout  à  Lille  : 
les  églises  même  étaient  employées  à  cet  usage 
diçne  d'elles  :  non  seulement  aucun  secours .  mais 
encore  aucune  commodité  ne  manqua  ni  aux  Fran- 
çais ni  à  leurs  prisonniers  blessés  ;  le  zèle  même  des 
citoyens  alla  trop  loin  ;  on  ne  cessait  d'nppoi  ter  d* 
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tons  cotés  aux  malades  des  aliments  délicats  ,  et  les 
médecins  des  hôpitaux  furent  obligés  de  mettre 
un  frein  à  cet  excès  dangereux  de  bonne  volonté. 
Enfin  les  hôpitaux  étaient  si  bien  servis  que  pres- 
que tous  les  officiers  aimaient  mieux  y  être  traités 
que  chez  des  particuliers  ;  et  c'est  ce  qu'on  n'avait 
point  encore  vu. 

On  est  entré,  dans  les  détails  sur  cette  seule  ba- 
taille de  Fonteuoi;  son  importance,  le  danger  du 
roi  et  du  dauphin,  l'exigeaient.  Cette  action  décida 
du  sort  de  la  guerre,  prépara  la  conquête  des  Pays- 
Bas  ,  et  servit  de  contre-poids  à  tous  les  événements 
malheureux.  Ce  qui  rend  encore  cette  bataille  à 
jamais  mémorable  ,  c'est  qu'elle  fut  gagnée  lorsque 
le  général ,  affaibli  et  presque  expirant ,  ne  pouvait 
plus  agir.  Le  maréchal^  de  Saxe  avait  fait  la  disposi- 
tion ,  et  les  officiers  français  remportèrent  la  vic- 
toire. 


.».-».-».•»■».-».'« 


CHAPITRE  XVI. 

Suite  de  la  journée  de  Fontenoi. 

\  ^  f.  qui  est  aussi  remarquable  que  cette  victoire, 
c'est  que  le  premier  soin  du  roi  de  France  fut  de 
faire  écrire  le  jour  même  à  l'abbé  de  la  Yille,  son 
ministre i  la  Haye,  qu'il  ne  demandait  pour  prix 
de  ses  conquête»  que  la  paciiication  de  l'Europe. 
et  qu'il  était  put  d'envoyer  des  plénipotentiaires 
à  un  congrès.  Les  états-généraux  surpria  ue  crurent 
pas  l'offre    sine :  <       •[■  i  dàl   surprendre  davan- 
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tage  ,  c'est  que  cette  offre  fut  éludée  par  la  reine 
de  Hongrie  et  par  les  Anglais.  Cette  reine  qui  fai* 
sait  à  la  fois  la  guerre  en  Silésie  contre  le  roi  de 
Prusse,  eu  Italie  contre  les  Français  ,  les  Espagnols 
et  les  Napolitains  ,  vers,  le  Mein  contre  l'armée 
française  ,  semblait  devoir  demander  elle-même  une 
paix  dont  elle  avait  besoin  ;  mais  la  cour  d'Angle- 
terre ,  qui  dirigeait  tout,  ne  voulait  point  cette 
paix.  La  vengeance  et  les  préjugés  mènent  les  cours 
comme  les  particuliers. 

Cependant  le  roi  envoya  un  aide-major  de  l'ar. 
mée  ,  nommé  M.  delà  Tour,  officier  très  éclairé, 
porter  au  roi  de  Prusse  la  nouvelle  de  la  victoire. 
Cet  officier  rencontra  le  roi  de  Prusse  au  fond  de  la 
basse  Silésie  ,  du  côté  de  Ratibor  ,  dans  une  gorge 
de  montagne  près  d'un  village  nommé  Fridberg  : 
c'est  là  qu'il  vit  ce  monarque  remporter  une  vic- 
toire signalée  contre  les  Autrichiens.  Il  manda  à  sou 
allié  le  roi  de  France  :  «  J'ai  acquitté  à  Fridberg  la 
«  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  à 
«  Fontenoi.  » 

Le  roi  de  France,  de  son  côté,  avait  tous  les 
avantages  que  la  bataille  de  Foutenoi  devait  donner  : 
déjà  la  ville  et  la  citadelle  de  Tournai  s'étaient  ren- 
dues peu  de  jours  après  la  bataille  ;  le  maréchal  de 
Saxe  avait  secrètement  concerté  avec  le  roi  la  prisa 
de  Gand,  capitale  de  la  Flandre  autrichienne ,  ville 
plus  grande  que  peuplée,  mais  riche  et  florissante 
par  les  débris  de  son  ancienne  splendeur. 

Une  des  opérations  de  campagne  qui  firent  le 
plus  d'honneur  au  marquis  de.  Louvois  dans  la 
guerre  de  1689,  avait  été  le  *iege  de  Gand  :  ils  'était 

S.  de  louis  xv.      4.  il 
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déterminé  à  ce  siège  parceque  c'était  le  magasin 
des  ennemis  :  Loais  X  Y  avait  précisément  la  même 
raison  ponr  s'en  rendre  maître.  On  lit  selon  l'usage 
tous  les  mouvements  qui  devaient  tromper  l'armée 
ennemie  retirée  vera  Bruxelles:  on  prit  tellement 
ses  mesures  que  le  marquis  du  Ghaila  d'un  c«',te ,  le 
comte  deLdvendhal  de  l'autre,  devaient  se  trouver 
devant  Gand  à  la  même  heure.  La  garnison  n'était 
alors  que  de  six  cents  nommes  :  les  habitants  étaient 
ennemis  de  la  France,  quoique  de  tont  temps  peu 
contents  de  la  domination  autrichienne,  mais  très 
différents  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois  quand  eux- 
mêmes  ils  composaient  une  armée.  Ces  deux  mar- 
ches secrètes  se  faisaient  selon  les  ordres  du  général, 
lorsque  cette  entreprise  fut  près  d'échouer  par  un 
de  ces  événements  si  communs  à  la  guerre. 

Les  Auglais,  quoique  vaincus  à  Fontenoi,  n'a- 
vaient été  ni  dispersés  ni  découragés  :  ils  viient,  des 
environs  de  Bruxelles  où  ils  étaient  postés,  le  pé- 
ril évident  dont  Gand  était  menacé  ;  ils  lirent  mar- 
cher enfin  un  corps  de  six  mille  hommes  pour  dé- 
fendre cette  ville.  Ce  corps  s'avançait  à  Gand  sur  la 
chaussée  d'Alost,  précisément  dans  le  temps  que 
M.  du  Chaila  était  environ  à  une  lieue  de  lui  ,  sur 
la  même  chaussée,  marchant  avec  trois  brigades  de 
cavalerie,  deux  d'infanterie,  composées  de  Nor- 
mandie, Grillon  et  Laval,  vingt  pièces  de  canon  et 
«!-*  pontons  :  l'artillerie  était  déjà  en  avant ,  et  au- 
delà  de  cette  artillerie  était  M.  de  Grassin  avec  une 
partie  de  sa  troupe  légère  qu'il  avait  levée.  Il  était 
nuit,  et  tout  était  trauquille,  quand  les  six  mille 
Anglais  arrivent  et  attaquent  les  Grassins,  qui  n'ont 
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que  le  temps  «le  se  jeter  dan?  une  Ferme  près  de 
l'abbaye  delà  ZVIelle  .   don!  née  a  pris  le 

nom.  Les  Anglais  apprennent  que  les  Français  sont 
sur  la  chaussée,   loin  de  leur  artillerie  qui  est  en 

avant,  gardée  seulement  par  cinquante  hommes: 
iK  y  courent  et  s'en  emparent.  Tont  était  perdu. 
Le  marquis  de  Grillon,  qui  était  déjà  ai  rive  a  trois 
cents  pas  .  voit  les  Anglais  maîtres  du  canon  qu'ils 
tournaient  contre  lui .  et  qui  allaient  y  mettre  le 
feu  :  il  prend  sa  résolution  dans  l'instant  sans  se 
troubler;  il  ne  perd  pas  un  moment  ;  il  court  avec 
son  régiment  aux  ennemis  par  un  côté  ,  le  jeune 
marquis  de  Laval  s'avance  avec  un  autre  bataillon; 
on  reprend  le  canon  ;  on  fait  ferme.  Tandis  que  les 
marquis  de  Grillon  et  de  Laval  arrêtaient  ainsi  l^s 
Anglais  .  une  seule  compagnie  de  Normandie  ,  qui 
s'était  trouvée  près  de  l'abbaye,  se  défendait  contre 
eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en  bâte; 
le  jeune  comte  de  Péri, 01  !  !< a  commandait:  il 
était  fils  du  marquis  de  Talleirand,  d'une  maison 
qui  a  été  souveraine,  mort  malheureusement  de- 
vant Tournai,  et  venait  d'obteuir  à  dix-sept  ans  ce 
régiment  de  Normandie  qu'avait  en  son  père.  Tl 
«'avança  le  premier  à  la  tète  d'une  compagnie  de 
grenadiers  :  le  bataillon  anglais  attaqué  par  lui  jette 
bas  les  armes. 

MM.  du  Chaila  et  de  Souvré  paraissent  bien- 
tôt avec  li  cavalerie  sur  cette  chaussée.  Les  Anglais 
sont  arrêtés  de  tous  côtés;  ils  se  défendirent  en- 
core :  le  marquis  de  Graville  y  fut  blessé  ;  mais  enfin 
ils  lurent  mis  dans  une  entière  déroute. 
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M.  Blondel  d'Azincour ,  capitaine  de  Norman- 
die ,  avec  quarante  hommes  seulement ,  fait  pri- 
sonnier le  lieutenant-colonel  da  régiment  de  Rich, 
huit  capitaines  ,  deux  cent  quatre-vingts  soldats  , 
qui  jetèrent  leurs  armes  et  qui  se  rendirent  à  lui. 
Rit;n  ne  fut  égal  à  leur  surprise  quand  ils  virent 
qn'ils  s'étaient  rendus  à  quarante  Français.  M.  d'A- 
zincour conduisit  ses  prisonniers  à  M.  de  Graville, 
tenant  la  pointe  de  son  épée  sur  la  poitrine  du  lieu- 
tenant-colonel anglais,  et  le  menaçant  de  le  tuer  si 
ses  gens  faisaient  la  moindre  résistance. 

Un  autre  capitaine  de  Normandie,  nommé  M.  de 
Montalernbert ,  prend  cent  cinquante  Anglais  avec 
cinquante  soldats  de  son  régiment.  M.  de  Saint- 
Sauveur,  capitaine  au  régiment  du  roi  cavalerie, 
avec  un  pareil  nombre,  mit  en  fuite  sur  la  fin  de 
l'action  trois  escadrons  ennemis.  Enfin  le  succès 
étrange  de  ce  combat  est  peut-être  ce  qui  fit  le  plus 
d'honneur  aux.  Français  dans  cette  campagne,  et 
qui  mit  le  plus  de  consternation  chez  leurs  ennemis. 
Ce  qui  caractérise  encore  cette  journée,  c'est  que 
tout  y  fut  fait  par  la  présence  d'esprit  et  par  la  va- 
leur des  ofiiciers  français,  aiusi  que  la  bataille  de 
Fontenoi  fut  gagnée. 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  désigné  par 
le  maréchal  de  Saxe  :  on  entre  dans  la  ville  les 
armes  à  la  main  sans  la  piller  ;  on  fait  prisonnière 
la  garnison  de  la  citadelle. 

Un  des  grands  avantages  de  la  prise  de  cette  ville 
fut  un  magasin  immense  de  provisions  de  guerre  et 
de  bouche,  de  fourrages,  d'armes,  dhabits,  que  les 
alliés  avaient  en  dépôt  dans  Gand  :  c'était  un  faible 
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dédommagement  des  irais  de  la  guerre,  presque  aussi 
malheureuse  ailleurs  qu'elle  était  glorieuse  sous  les 
yeux  du  roi . 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  de  Gand  on  in- 
vestissait Oudenarde,  et  le  même  jour  que  M.  de 
Lovendhal  ouvrait  la  tranchée  devant  Oudenarde  , 
le  marquis  de  Souvré  prenait  Bruges.  Oudenarde 
se  rendit  après  trois  jours  de  tranchée. 

À  peine  le  roi  de  France  était-il  maître  dune 
ville  qu  il  en  faisait  assiéger  deux  à  la  fois.  Le  duc 
d'Harcourt  prenait  Dendermonde  en  deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  malgré  le  jeu  des  écluses  et  au 
milieu  des  inondations;  et  le  comte  de  Lovendhal 
faisait  le  siège  d'Ostende. 

Ce  siège  d'Ostende  était  réputé  le  plus  difficile  : 
on  se  souvenait  qu'elle  avait  tenu  trois  ans  et  trois 
mois  au  commencement  du  siècle  passé.  Parla  com- 
paraison du  plan  des  fortifications  de  cette  place 
avec  celles  qu'elle  avait  quand  elle  lut  prise  par 
Spinola,  il  parait  que  c'était  Spinola  qui  devait  la 
prendre  en  quinze  jours,  et  que  c'était  M.  de  Lo- 
vendhal qui  devait  s'y  arrêter  trois  aunées.  Elle 
était  bien  mieux  fortifiée  ;  M.  de  Chanclos  ,  lieute- 
nant-général des  armées  d'Autriche  .  la  défendait 
avec  une.  garnison  de  quatre  mille  hommes,  dont  la 
moitié  était  composée  d'Anglais;  mais  la  terreur 
et  le  découragement  étaient  au  point  que  le  gouver- 
neur capitula  des  que  le  marquis  d'HérouvilIe , 
homme  digue  d'être  à  la  tête  îles  ingénieurs,  et  ci- 
toyen aussi  utile  que  bon  officier',  eut  pris  le  che- 
min couvert  du  côté  des  dunes. 

Lue  flotte  d'Angleterre  qui  avait  apporté  du  se- 

i  •. 
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cours  à  la  ville ,  et  qui  cauonnait  les  assiégeants  , 
ne  vint  là  que  pour  être  témoin  de  la  prise.  Cette 
perte  consterna  le  gouvernement  d'Angleterre  et 
celui  des  Provinces-Unies.  Il  ne  resta  plus  que 
Nienport  à  prendre  pour  être  maître  de  tout  le 
comté  de  la  Flandre  proprement  dite  ,  et  le  roi  en 
ordonna  le  siège. 

Dans  ces  conjonctures  le  ministère  de  Londres 
fit  réflexion  qu'on  avait  en  France  plus  de  prison- 
niers anglais  qu'il  n'y  avait  de  prisonniers  français 
en  Angleterre.  La  détention  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  et  de  son  frère  avait  suspendu  tout  cartel.  On 
avait  pris  les  deux  généraux  contre  le  droit  des  gens, 
on  les  renvoya  sans  rançon  :  il  n'y  avait  pas  moyen 
en  effet  d'exiger  une  rançon  d'eux,  après  les  avoir 
déclarés  prisonniers  d'état,  et  il  était  de  l'intérêt  de 
l'Angleterre  de  rétablir  le  cartel. 

Cependaut  le  roi  partit  pour  Paris,  où  il  arriva  le 
7  septembre  17 45.  Qn  ne  pouvait  ajoutera  la  récep- 
tion qu'on  lui  avait  faite  l'année  précédente  :  ce 
furent  les  mêmes  fêtes  ;  mais  on  avait  de  plus  à  cé- 
lébrer la  victoire  de  Fontenoi ,  celle  de  Mellc ,  et 
la  conquête  du  comté  de  Flandre. 
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CHAPITRE    XV  IL. 

Affaires  d'Allemagne.  François  de  Lorraine  ,  grand  duo 
deTo-teane,  élu  empereur.  Armées  autrichiennes  et 
saxonnes  battues  par  Frédéric  III ,  roi  de  Prusse. 
Prise  de  Dresde. 

Ajes  prospérités  de  Louis  XV  s'accrurent  toujours 
dans  les  Pays-Bas  :  la  supériorité  de  ses  armées  ,  la 
facilité  du  service  en  tout  genre  ,  la  dispersion  et  le 
découragement  des  alliés,  leur  peu  de  concert ,  et 
sur-tout  la  capacité  du  maréchal  de  Saxe ,  qui  , 
ayant  recouvré  sa  santé ,  agissait  avec  plus  d'acti- 
vité que  jamais  ,  tout  cela  formait  une  suite  non  in- 
terrompue de  succès  qui  n'a  point  d'exemple  que 
les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Tout  était  favorable 
en  Italie  pour  don  Philippe.  Une  révolution  éton- 
nante en  Angleterre  menaçait  déjà  le  trône  du  roi 
George  II,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ;  mais 
la  reine  de  Hongrie  jouissait  d'une  autre  gloire  et 
d'un  autre  avantage  qui  ne  coûtait  point  de  sang, 
et  qui  remplit  la  première  et  la  plus  chère  de  ses 
vues.  Elle  n'avait  jamais  perdu  l'espérance  du  troue 
impérial  pour  son  mari ,  du  vivant  même  de  Charles 
VII  ;  et  après  la  mort  de  cet  empereur  elle  s'en  crut 
assurée  ,  malgré  le  roi  de  Prusse  qui  lui  faisait  la 
guerre,  malgré  l'électeur  palatin  qui  lui  refusait  sa 
voix,  et  malgré  une  armée  française  qui  n'était  pas 
loin  de  Francfort,  et  qui  pouvait  empêcher  l'élec- 
tion. C'était  cette  même  armée  commandée  d'abord 
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par  le  maréchal  de  Maillebois  ,  et  qui  passa  ,  au 
commencement  de  mai  i7-'t>,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Conti  ;  mais  on  en  avait  tiré  vingt  mille 
hommes  pour  l'armée  de  Fontenoi.  Le  prince  ne 
put  empêcher  la  jonction  de  toutes  les  troupes  que 
la  reine  de  Hongrie  avait  dans  cette  partie  de  l'Al- 
lemagne ,  et  qui  vinrent  couvrir  Francfort  ,  où  l'é- 
lection se  fit  comme  eu  pleine  paix. 

Ainsi  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la 
guerre,  qui  était  d'ôter  le  troue  impérial  à  la  mai- 
son d'Autriche.  L'élection  se  ht  le  1 3  septembre 
174J.  Le  roi  de  Prusse  lit  protester  de  nullité  par 
ses  ambassadeurs  :  l'électeur  palatin,  dont  l'armée 
autrichienne  avait  ravagé  les  terres,  protesta  de 
même  :  les  ambassadeurs  électoraux  de  ces  deux 
princes  se  retirèrent  de  Francfort;  mais  l'élection 
ne  fut  pas  moins  faite  dans  les  formes  ;  car  il  est  dit 
dans  la  bulle  d'or,.«  que  si  des  électeurs  ou  leurs 
«  ambassadeurs  se  retirent  du  lieu  de  l'élection  avant 
«  que  le  roi  des  Romain*  ,  futur  empereur  ,  soit  élu, 
<*  ils  seront  privés  cette  fois  de  leur  droit  de  suf- 
■  frage ,  comme  étant  censés  l'avoir  abandonné.  » 

La  reine  de  Hongrie,  désormais  impératrice,  viut 
;i  Francfort  jouir  de  son  triomphe  et  du  couronne- 
ment de  son  époux.  Elle  vit  du  haut  d'un  balcon  la 
cérémonie  de  l'entrée  ;  elle  fut  la  première  à  crier 
vivat,  et  tout  le  peuple  lui  répondit  par  des  accla- 
mations de  joie  et  de  tendresse  :  ce  fut  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie.  Elle  alla  voir  ensuite  son  armée  ran- 
gée en  bataille  auprès  de  Ileideiberg,  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes:  l'empereur  son  époux  la 
reçut  l'épce  à  la  main  à  la  tète  de  l'armée  ;  elle  passa 
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entre  les  lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  sous 
une  tente  ,  et  lit  distribuer  un  florin  ù  chaque 
soldat. 

C'était  la  destinée  de  cette  princesse  et  des  affaires 
qui  troublaient  son  règne  ,  que  les  événements  heu- 
reux fussent  balancés  de  tous  les  côtés  par  des  dis- 
grâces. L'empereur  Charles  VII  avait  perdu  la  Ba- 
vière pendant  qu'on  le  couronnait  empereur,  et  la 
reine  de  Hougrieperdait  une  bataille  pendant  qu'elle 
préparait  le  couronnement  de  son  époux  François  I  : 
le  roi  de  Prusse  était  encore  vainqueur  près  de  la 
source  de  l'Elbe  à  Sore. 

Il  y  a  des  temps  où  une  nation  conserve  constam- 
ment sa  supériorité  :  c'est  ce  qu'on  avait  \  u  dans 
les  Suédois  sous  Charles  XII  ,  dans  les  Anglais  sous 
le  duc  de  Marlborough  ;  c'est  ce  qu'on  vovait  dans 
les  Français  en  Flaudre  sous  Louis  XV  et  sous  le 
maréchal  de  Saxe  ,  et  dans  les  Prussiens  sous  Fré- 
déric III.  L'impératrice  perdait  donc  la  Flandre,  et 
avait  beaucoup  à  craiudre  du  roi  de  Prusse  en  Alle- 
magne, pendant  qu'elle  faisait  monter  son  mari  sur 
le  trône  de  son  père. 

Dans  ce  temps-là  même  ,  lorsque  le  roi  de  France  , 
vainqueur  dans  les  Pays-Ras  et  dans  l'Italie,  pro- 
posait toujours  la  paix,  le  roi  de  Prusse  ,  victorieux 
de  son  côté,  demandait  aussi  a  l'impératrice  de 
Russie,  Elisabeth,  sa  médiation.  On  n'avait  point 
encore  vu  de  vainqueurs  faire  tant  d'avances , 
et  ou  pourrait  s'en  étonner  :  mais  aujourd'hui  il  est 
dangereux  d'être  trop  conquérant.  Toutes  les  puis- 
sauces  de  l'Europe  prennent  les  armes  tôt  ou  tard. 
<juand  il  y  en  a  uue  qui  remue  ;  ou  ne  voit  que  ligues 
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et  contre-ligues  soutenues  de  nombreuses  armées. 
C'est  beaucoup  de  pouvoir  garder  par  la  conjonc- 
ture des  temps  une  province  acquise. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras  on  reçut  l'offre 
inouie  d'une  médiation  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas;  c'était  celle  du  grand-seigneur.  Son  premier 
Aisir  écrivit  à  toutes  les  cours  chrétiennes  qui 
étaient  en  guerre,  les  exhortant  à  faire  cesser  l'effu- 
sion du  sang  humain,  et  leur  offrant  la  médiation 
de  son  maître.  Une  telle  offre  n'eut  aucune  suite  ; 
mais  elle  devait  servir  au  moins  à  faire  rentrer  en 
elles-mêmes  tant  de  puissances  chrétiennes  qui 
ayant  commencé  la  guerre  par  intérêt ,  la  conti- 
nuaient par  obstination  ,  et  ne  la  finirent  que  par 
nécessité.  Au  reste  cette  médiation  du  sultan  des 
Turcs  était  le  prix  de  la  paix  que  le  roi  de  France 
avait  ménagée  entre  l'empereur  d'Allemagne  Charles 
VI ,  et  la  Porte  ottomane  ,  en  1739. 

Le  roi  de  Prusse  s'y  prit  autrement  pour  avoir  la 
paix  et  pour  garder  la  Silésie.  Ses  troupes  battent 
complètement  les  Autrichiens  et  les  Saxons  aux 
portes  de  Dresde:  ce  fut  le  \ieux  prince  d'Anhalt 
qui  remporta  cette  victoire  décisive.  Il  avait  fait  la 
guerre  cinquante  ans  :  il  était  entré  le  premier  dans 
les  lignes  des  Français  au  siège  de  Turin,  en  1707  ; 
on  le  regardait  comme  le  premier  officier  de  l'Eu- 
rope pour  conduire  l'infanterie.  Cette  grande  jour- 
née fut  la  dernière  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire 
militaire,  la  seule  qu'il  eut  jamais  connue:  il  ne 
savait  que  combattre. 

Le  roi  de  Prusse,  habile  en  pins  d'un  genre,  en- 
ferma de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde  :  il  y  entre 
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suivi  de  dix  bataillons  et  de  dix  escadrons ,  désarme 
trois  régiments  de  milice  qui  composaient  la  garni- 
son ;  se  rend  au  palais,  ou  il  va  voir  les  deux  princes 
et  les  trois  pi  incesses  .  enfants  du  roi  de  Pologne, 
qui  v  étaient  demeurés  :  il  les  embrassa  ;  il  eut  pour 
eux  les  attentions  qu'on  devait  attendre  de  l'homme 
le  plus  poli  de  son  siècle  :  il  lit  ouvrir  toutes  les 
boutiques  qu'on  avait  fermées,  donna  à  diner  à 
tous  les  ministres  étrangers,  fit  jouer  un  opéra  ita- 
lien :  on  ne  s'apperçuf  pas  que  la  ville  était  au  pou- 
voir du  vainqueur  .  et  la  prise  de  Dresde  ne  fut  si- 
gnalée que  par  les  fêtes  qu'il  v  donna. 

Ce  qu'il  veut  de  plus  étrange,  c'est  qu'étant 
entré  dans  Dresde  le  18  .  il  v  lit  la  paix  le  i5  avec 
i  Autriche  et  la  Saxe,  et  laissa  tout  Je  fardeau  au 
roi  de  France. 

Marie-Thérèse  renonça  encore  malgré  elle  à  la 
Silésie  par  cette  seconde  paix  ;  et  l'iederic  ne  lui  lif 
d'autre  avantage  que  de  reconnaître  François  I 
empereur.  L'électeur  palatin,  comme  partie  con- 
fia étante  dans  le  traité  ,  le  reconnut  de  même  ;  et  il 
u  en  coûta  au  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
qu'un  million  d'ecus  d'Allemagne,  qu'il  fallut  don- 
ner au  vainqueur  avec  les  intérêts  jusqu'au  jour  du 
p. lit  ment. 

Le  roi  de  Prusse  retourna  dans  Berlin  jouir  pai- 
siblement du  fruit  de  sa  victoire  :  il  fut  reçu  sous 
des  arcs  de  triomphe;  le  peuple  jetait  sur  ses  pas 
des  branches  de  sapin  ,  faute  de  mieux,  en  criant  : 
Viye  Frédéric  le  grand»!  C.v  prince ,  heureux 
dans  ses  guerres  et  dans  s.  s  traités,  ne  s'appliqua 
plus   qu'à  faire  fleurir  les  lois  el   les  ~rts  dau<  ses 
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états  ,  et  il  passa  tout  d'un  coup  du  tumulte  de  la 
guerre  à  une  vie  retirée  et  philosophique  ;  il  s'a- 
donna à  la  poésie  ,  à  l'éloquence,  à  l'histoire  :  tout 
cela  était  également  dans  son  caractère  ;  c'est  en 
quoi  il  était  beaucoup  plus  singulier  que  Charles 
XII.  Il  ne  le  regardait  pas  comme  un  grand  homme, 
parceque  Charles  n'était  qu'un  héros.  On  n'est  en- 
tré ici  dans  aucun  détail  des  victoires  du  roi  de 
Prnsse  ;  il  les  a  écrites  lui-même  :  c'était  à  César  à 
faire  ses  commentaires. 

Le  roi  de  France ,  privé  une  seconde  fois  de  cet 
important  secours  ,  n'en  continua  pas  moins  ses 
conquêtes.  L'objet  de  la  guerre  était  alors,  du  coté 
de  la  maison  de  France  ,  de  forcer  la  reine  de  Hon- 
grie, par  ses  pertes  en  Flandre  ,  à  céder  ce  qu'elle 
disputait  en  Italie  ,  et  de  contraindre  les  états-géné- 
raux à  rentrer  au  moins  dans  l'indifférence  dont 
ils  étaient  sortis. 

L'objet  de  la  reine  de  Hongrie  était  de  se  dédom- 
mager sur  la  France  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  ravi.  Ce  projet,  reconnu  depuis  impraticable 
par  la  cour  d'Angleterre ,  était  alors  approuvé  et 
embrassé  par  elle  ;  car  il  y  a  des  temps  où  tout  le 
inonde  s'aveugle.  L'empire  donné  à  François  I  lit 
espérer  que  les  Cercles  se  détermineraient  à  prendre 
les  armes  contre  la  France  ;  et  il  n'est  lien  que  la 
cour  de  "Vienne  ne  fît  pour  les  y  engager. 

L'empire  resta  neutre  constamment,  comme 
toute  l'Italie  l'avait  été  dans  le  commencement  de 
ce  chaos  de  guerre  ;  mais  les  cœurs  des  Allemands 
étaient  tous  à  Marie-Thérèse. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Suite  de  la  conquête  des  Pavs-Bas  autrichiens.  Bataille 
de  Liège  ou  de  Rocoux. 

_L/  e  roi  de  France  étant  parti  pour  Paris  après  la 
prise  d'Ostende  ,  apprit  en  "chemin  que  IVieuport 
s'était  rendu  ,  et  que  la  garnison  était  prisonnière 
de  guerre.  Bientôt  après  le  comte  de  Clermont-Gal- 
lerande  avait  pris  la  ville  d'Ath.  Le  maréchal  de 
Save  investit  Bruxelles  au  commencement  de  l'hi- 
ver. Cette  ville  est ,  comme  on  sait ,  la  capitale  du 
Ifcabant  et  le  séjour  des  gouverneurs  des  Pays-Bas 
autrichiens.  Le  comte  de  Kannitz,  alors  premier 
ministre,  commandant  à  la  place  du  prince  Charles  , 
gouverneur  général  du  pays  ,  était  dans  la  ville  ;  le 
comte  de  Lanov,  lieutenant-général  des  armées  ,  en 
était  le  gouverneur  particulier;  le  général  Vander- 
Duin  ,  de  la  part  des  Hollandais,  y  commandait  dix- 
huit  bataillons  et  sept  escadrons  :  il  n'y  avait  da 
troupes  autrichiennes  que  cent  cinquante  dragons 
et  autant  de  huusards.  L'imperatrice-reine  s'était 
reposée  sur  les  Hollandais  et  sur  les  Anglais  du  soin 
de  défendre  son  pays,  et  ils  portaient  toujours  en 
Flandre  tout  le  poids  de  cette  guerre.  Le  feld-maré- 
chal  Los-Hios;  deux  pri  ces  de  Ligne,  l'un  général 
d'infanterie,  l'autre  de  Cavalerie;  le  général  Chan- 
clos  ,  qui  avait  rendu  Ostende  ;  cinq  lieutenants 
généraux  autrichiens  ,  avec  une  foule  denobl< 
trouvaient  dans  cette  ville  assiégée  .  où  la  reine  de 
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Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plus  d'officiers  que 
de  soldats. 

Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers  ?.Ia- 
lines  sous  le  prince  de  Valdeck ,  et  ne  pouvaient 
s'opposer  au  siège.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  fait 
subitement  marcher  son  armée  sur  quatre  colonnes 
par  quatre  chemins  différents.  On  ne  perdit  à  ce 
siège  d'homme  distingué  que  le  chevalier  d'Aube- 
terre,  colonel  du  régiment  des  vaisseaux.  La  gar- 
nison avec  tous  les  officiers-généraux  fut  faite  pri- 
sonnière. On  pouvait  prendre  le  premier  ministre, 
et  on  en  avait  plus  de  droit  que  les  Hanovriens  n'en 
avaient  eu  de  saisir  le  maréchal  de  Relle-Isle  :  on 
pouvait  prendre  aussi  le  résident  des  éfats-géné- 
raux;  mais  non  seulement  on  laissa  en  pleine  liberté 
le  comte  de  Kaunitz  et  le  ministre  hollandais  ,  on 
eut  encore  un  soin  particulier  de  leurs  effets  et  de 
leur  suite;  on  leur  fournit  des  escortes;  on  ren- 
vova  au  priuce  Charles  les  domestiques  et  les  équi- 
pages qu'il  avait  dans  la  ville  ;  on  fit  déposer  dans 
les  magasius  toutes  les  armes  des  soldats  ,  pour  être 
rendues  Lorsqu'ils  pourraient  être  échangés. 

Le  roi,  qui  avait  tant  d'avantages  sur  les  Hollan- 
dais ,  et  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille  hom- 
mes ue  leurs  troupes  prisonniers  de  guerre,  ména- 
geait toujours  cette  république.  Les  états-généraux 
se  trouvaient  dans  une  grande  perplexité  ;  l'orage 
approchait  d'eux  ;  ils  sentaient  leur  faiblesse.  La 
inaaistrature  desirait  la  p;\ix;  mais  le  parti  anglais, 
qui  prenait  déjà  toutes  ses  mesures  pour  donner  un 
stathouder  à  la  nation,  et  qui  ét.iit  secondé  du 
peuple,  criait  toujours  qu'il  fallait  la  guerre.  Lt* 
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états  ainsi  divisés  se  conduisaient  sans  principes  , 
et  leur  conduite  annonçait  leur  trouble.    . 

Cet  esprit  de  trouble  et  de  division  redoubla  dans 
les  Provinces-Unies,  quand  on  y  apprit  qu'à  l'ou- 
verture de  la  campagne  le  roi  marchait  en  personne 
à  AnV«rs .  ayant  à  ses  ordres  cent  vingt  bataillons  et 
cent  quatre-vingt-dix  escadrons.  Autrefois,  quaud 
la  répu"bliqne  de  Hollande  s'établit  par  lés  armes  , 
elle  détruisit  toute  la  grandeur  d'Anvers,  la  ville 
la  plus  commerçante  de  l'Europe;  elle  lui  interdit 
la  navigation  de  l'Escaut,  et  depuis  elle  continua 
d'aggraver  sa  cbùte  ,  sur-tout  depuis  que  les  Élats- 
Géneraux  étaient  devenus  alliés  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ni  l'empereur  Léopold  ,  ni  Charles.  VI.  ni 
sa  fille  l'impératrice-reine,  n'eurent  jamais  sur  l'Es- 
caut d'autres  vaisseaux  qu'une  patache  pour  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie.  Mais  quoique  les  Etats- 
Généraux  eussent  humilié  Anvers  à  ce  point ,  et 
que  les  commerçants  de  cette  ville  en  gémissent ,  la 
Hollande  la  regardait  comme  un  des  remparts  dô 
son  pays  :   ce  rempart  fut  bientôt  emporté. 

Le  prince  de  Conti  eut  sous  ses  ordres  un  corps 
d'armée  séparé  avec  lequel  il  investit  liions,  la  capi- 
tale du  Hainaut  autrichien  ;  douze  bataillons  qui  la 
défendaient  augmentèrent  le  nombre  des  prison- 
niers de  guerre;  la  moitié  de  cette  garnison  était 
hollandaise,  .lamais  l'Autriche  ne  perdit  tant  de 
places,  et  la  Hollande  tant  de  soldats.  Saint-Guillain 
fut  le  même  sort  ;  Charleroi  suivit  de  près  :  on  prend 
d'assaut  la  ville  basse  après  deux  jours  seulement 
de  tranchée  ouverte.  Le  marquis,  depuis  maréchal 
de  la  Farc  ,  enira  dans  Charleroi  aux  mêmes  condi- 
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tions  qu'on  avait  pris  toutes  les  villes  qui  avaient 
voulu  résister,  c'est-à-dire  que  la  garnison  fnt  pri- 
sonnière. Le  grand  projet  était  d'aller  à  Mastricht, 
d'où  l'on  domine  aisément  dans  les  Provinces- 
Unies  ;  mais  pour  ne  laisser  rien  derrière  soi  il  fal- 
lait assiéger  la  ville  importante  de  Namur.  Le  prince  - 
Charles  ,  qui  commandait  alors  l'armée  ,  fit  en  vain 
ce  qu'il  put  pour  prévenir  ce  siège.  Au  confluent  de 
la  Sambre  et  de  la  Meuse  est  située  Namur,  dont  la 
citadelle  s'élève  sur  un  roc  escarpé;  et  douze  autres 
forts  bâtis  sur  la  cime  des  rochers  voisins  semblent 
rendre  Namur  inaccessible  aux  attaques  :  c'est  une 
des  places  de  la  barrière.  Le  prince  de  Gavres  eu  était 
gouverneur  pour  l'impérarrice-reiue  ;  mais  les  Hol- 
landais, qui  gardaient  la  ville  ,  ne  lui  rendaient  ni 
obéissance  ni  honneurs.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  célèbres  par  les  campements  et  par  les  marches 
du  maréchal  de  Luxembourg,  du  maréchal  de  Bouf- 
flers,  et  du  roi  Guillaume,  et  ne  le  sont  pas  moins 
par  les  manœuvres  du  maréchal  de  Saxe  .  il  força  le 
prince  Charles  à  s'éloigner,  et  à  le  laisser  assiéger 
ïNamur  en  liberté. 

Le  prince  de  Clermont  fut  chargé  du  siège  de  Na- 
mur: c'était  en  effet  douze  places  qu'il  fallait  pren- 
dre. On  attaqua  plusieurs  (ortsàla  fois,  ils  furent 
tous  emportes.  M.  de  lîrulart ,  aide-major-général, 
plaçant  les  travailleurs  après  les  grenadiers  dans  un 
ouvrage  qu'on  avait  pris  ,  leur  promit  double  paie 
s'ii.s  avançaient  le  travail  ;  ils  en  firent  plus  qu'on 
n«-  lent  en  demandait,  et  refusèrent  la  double  piie. 
Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  actions  singtt-* 
îieres  qui  se  passèrent  à  ce  siège  et  à  tous  les  autres» 
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Il  v  a  peu  d'événements  à  la  guerre  où  des  officiers- 
et  de  simples  s  ddats  ne  fassent  de  ces  prodiges  de 
valeur  qui  étonnent  ceux  qui  en  sont  témoins ,  et 
qui  ensuite  restent  pour  jamais  dans  l'oubli.  Si  un 
général ,  un  prince,  un  monarque,  eût  fait  une  de 
ces  actions  ,  elle  serait  consacrée  à  la  postérité  ;  niais 
la  multitude  de  ces  fai^s  militaires  se  nuit  à  elle- 
même  ,  et  en  tout  genre  il  n'y  a  que  les  choses  prin- 
cipales qui  restent  dans, la  mémoire  des  nommes. 

Cependant  comment  passer  sous  silence  le  fort 
Ballart  pris  en  plein  jour  par  quatre  officiers  seule- 
ment ,  M.  de  Lan-  ai,  aide  major  ;  M.  d'Amere,  ca- 
pitaine dans  Champagne-  M.  le  ch  lutras, 
alors  officier  d'artillerie  :  et  M.  de-Clamôuze,  jeune 
Portugais  du  même  régiment,  qui,  sautant  seul 
dans  les  retranchements  ,  fît  mettre  bas  les  armes  à 
toute  la  garnison  ? 

La  tranchée  avait  été  ouverte  le  10  septembre 
devant  Naîtrais  et  la  viHe  capitula  le  19.  1 
ûison  fut  obligée  tic  se  retirer  dans  la  citadelle  et 
dans  quelques  ;;;:tres  châteaux,  par  la  capitula- 
tion ;  et  ;.n  ze  jours  elle  en  lit  an< 
Telle,  par  laquelle  e'Le  fut  truste  prisonnière  de 
guerre:  elle  consistait  eu  douze  bataillons,  dont 
dix  étaient  Hollandais. 

-  la  prise  de  Namur  il  restait  à  dissiper  ou 
abattre  Tabulée  des  alliés:  elle  campait  alors  en- 
deçà  Je  la  Meuse,  avant  Mastricht  à  sa  droite  et 
Liège  à  sa  gauche.  On  s'observa,  ou  escarn; 
quelques  jmu'-.s  :  le  .Tar  séparait  les  deux  arra 
maréchal  de  Saxe  avait  dessein  de  livrer  bataille  j  il 
marcha  aux  ennemis ,  Le  1  1  octobre  ,  .1  la  pointe  du 
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jour,  snr  dix  colonnes.  On  voyait  du  faubourg  de 
Liège  comme  d'un  amphithéâtre  les  deux  armées; 
celle  des  Français  de  cent  vingt  mille  combattants, 
Talliée  de  quatre-vingt  mille.  Les  ennemis  s'éten- 
daient le  long  de  la  Meuse  ,  de  Liège  à  Yiset ,  der- 
rière cinq  villages  retranchés.  On  attaque  aujour- 
d'hui une  armée  comme  une  place  avec  du  fanon, 
Les  alliés  avaient  à  craindre  qu'après  avoir  été  forcés 
dans  ces  villages  ,  ils  ne  pussent  passer  la  rivière  Ils 
risquaient  d'être  entièrement  détruits,  et  le  maré- 
chal de  Saxe  l'espérait. 

Le  seul  officier-général  que  la  France  perdit  en 
cette  journée  fut  le  marquis  de  l'énélon  ,  neveu  de 
l'immortel  archevêque  de  Cambrai.  Il  avait  été  éle- 
vé par  lui  ,  et  en  avait  toute  la  vertu  ,  avec  un  carac- 
tère tout  différent;  vingt  années  employées  dans 
l'ambassade  de  Hollande  n'avaient  point  éteint  un 
feu  et  un  emportement  de  valeur  qui  lui  coûta  la 
vie.  Pdessé  au  pied  depuis  quarante  ans  ,  et  pouvant 
à  peiue  marcher  ,  il  alla  >>ur  les  retranchements  en- 
nemis à  cheval  ;  il  cherchai!  la  mort  ,  et  il  la  1rou- 
va.  Son  extrême  dévotion  augmentait  encore  son 
intrépidité;  il  pensait  que  l'action  la  plus  agréa- 
ble à  Dieu  était  de  mourir  pour  son  roi.  11  faut 
avouer  qu'une  armée  c  -mposéè  d'hommes  qui  pen- 
seraient ainsi  serait  «nviifeiole.  Les  [Français  eu- 
rent peu  de  personn.'S  3e  marque  blessées  dans  cette 
journée.  Le  fils  du  comte  de  Ségur  eut  la  poitrine 
travi  :sée  l'nue  balle  qu'on  lui  arracha  par  l'épine 
du  dos  ;  et  il  échappa  à  une  opération  plus  cruelle 
que  la  blei  «re  même.  Le  marquis  de  Lugeac  re- 
<  al   un  "coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâchoire, 
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entama  la  langue,  lui  perça  les  deux  joues.  Le 
marquis  de  Laval  ,  qui  s  était  distingué  a  nielle  , 
le  prince  de  Monaco  ,  le  marquis  de  A  aubecour  , 
le  comte  de  Balleroi  ,  furent  blessés  dangereuse- 
ment. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  sang  inutilement  ré- 
pandu, et  une  calamité  de  plus  pour  tous  les  partis. 
Aucun  ne  gagna  ni  ne  perdit  de  terrain  :  chacun 
prit  ses  quartiers  ;  l'armée  battue  avança  même  jus- 
çnrà  Tongr.-s;  l'armée  victorieuse  s'étendit  de  Lou- 
vain  dans  ses  conquêtes  ,  et  alla  jouir  du  repos  au- 
quel la  saison  d'ordinaire  force  les  hommes  dans 
ces  pavs,en  attendant  que  le  printemps  ramené  les 
cruautés  et  les  malheurs  que  l'hiver  a  suspendus. 


CHAPITRE    XIX. 

Succès  de  l'infant  don  Philippe  et  du  maréchal  de 
Mailleboifi,  suivis  des  plus  grand*,  dé  astres. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'Italie  et  vers  les  Alpes; 
il  s'y  passait  alors  unescene  extraordinaire.  Les  plus 
tristes  revers  avaient  succédé  aux  prospérités  les  plus 
rapides  .  la  maison  de  France  pei  dait  en  Italie  plus 
qu'elle  ne  gagnait  en  Flandre  ;  et  les  pertes  .sem- 
blaient même  pins  irréparables  que  les  succès  de 
Flandre  ne  paraissaient  utiles;  car  alors  le  véritable 
objet  de  la  guerre  était  rétablissement  de  don  Phi- 
lippe. Si  on  était  -vaincu  eu  Italie,  il  n'y  avait  plus 
de  ressources  pour  cet  établissement  :  et  on  avait 
beau  être  vainqueur  en  Flandre,  ou  sentait  bien  que 
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tôt  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  conquêtes ,  et  qu'el- 
les n'étaient  que  comme  un  gage,  une  sûreté  passa- 
gère qui  indemnisait  des  pertes  qu'on  faisait  ailleurs. 
Les  cercles  d'Allemagne  ne  prenaient  part  à  rien;  les 
bords  du  Rhin  étaient  tranquilles  :  c'était  en  effet 
l'Espagne  qui  était  devenue  enfin  la  partie  princi- 
pale dans  la  guerre;  on  ne  combattait  presque  plus 
sur  terre  fet  sur  mer  que  pour  elle.  La  cour  d'Espa- 
gne n'avait  jamais  perdu  de  vue  Parme  ,  Plaisance 
et  le  Milanais.  De  tant  d'états  disputés  à  l'héritière 
de  la  maison  d'Autriche,  il  ne  restait  plus  que  ces 
provinces  d'Italie  sur  lesquelles  on  put  faire  valoir 
des  droits. 

Depuis  la  fondation  delà  monarchie  cette  guerre 
est  la  seule  dans  laquelle  la  France  ait  été  simple- 
ment auxiliaire  ;elle  le  fut  dans  la  cause  de  l'empe- 
reur Charles  VII ,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  ,  et 
dans  celle  de  l'infant  don  Philippe  jusqu'à  la  paix. 

Au  commencement  de  la  canm;igne  de  1745  en 
Italie  ,  les  apparences  furent  aussi  favorables  à  la 
maison  de  France  ,  qu'elles  l'avaient  été  eu  Autri- 
che en  1741  :  les  chemins  étaient  ouverts  aux  ar- 
mées espagnole  et  française  par  la  voie  de  Gênes. 
Cett^  république ,  forcée  par  la  reine  de  Hongrie  et 
par  le  roi  de  Sardaigne  à  se  déclarer  contre  eux, 
svait  enfin  fait  son  traité  définitif;  elle  devait  four- 
nir environ  dix-huit  mille  hommes.  L'Espague  lui 
donnai:  trente  mille  piastres  par  mois,  et  cent  mille 
ds  payées,  pour  le  train  d'artillerie  que  Gênes 
à  l'armée  espagnole;  car,  dans  cette 
si  longue  et  si  variée  ,  les  états  puissants  et 
riches  soudoyèrent  toujours  les  autres.  L'année  de 
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don  Philippe,  qui  descendait  des  Alpes  avec  la  fran- 
çaise joiute  au  corps  des  Génois ,  était  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  celle  du  comte  de  Gages ,  qui 
avait  poursuivi  les  Allemands  aux  environs  de 
Rome,  s'avançait  forte  d'environ  trente  mille  com- 
battants, en  comptant  l'armée  napolitaine  :  c'était 
au  temps  même  que  le  roi  de  Prusse  vers  la  Saxe  ,  et 
le  prince  de  Conti  vers  le  Rhin  ,  empêchaient  que 
les  forces  autrichiennes  ne  pussent  secourir  l'Italie, 
Les  Génois  même  eurent  tant  de  confiance  ,  qu'ils 
déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes  au  roi  de  Sar- 
daigne  :  le  projet  était  que  1  armée  espagnole  et  la 
napolitaine  viendraient  joindre  l'année  française  et 
espagnole  dans  le  Milanais. 

Au  mois  de  mars  i  740  ,  le  duc  de  Modene  et  le 
comte  de  Gages  ^  à  la  tête  de  l'armée  d'Espagne  et 
de  \aples,  avaient  poursuivi  les  Autrichiens  des 
environs  rie  Rome  à  Rimiui,  de  Rimini  à  Césene, 
à  Imola  ,  à  Forli  ,  à  Eologne  ,  et  enfin  jusque  dans 
Modene. 

Le  maréchal  de  Maillebois  ,  élevé  du  célèbre  Yil- 
lars  ,  déclaré  capitaine  général  de  l'armée  de  don 
Philippe, arriva  bientôt  par  Vintimille  et  Oueille,et 
descendit  vers  le  Montferrat  ,  sur  la  lin  du  mois 
de  juin  ,  a  la  tête  des  Lspagnoîs'et  des  l-raucais. 

De  la  petite  principauté  d'Oneille  on  descend 
dans  le  marquisat  de  Final,  qui  est  à  l'extrémité  du 
territoire  de  Gènes  ,  et  de  là  on  entre  dans  le  Mont- 
fcrrat-Mantouan  ,  pays  encore  hérissé  de  1 
qui  sont  une  suite  des  Alpes  ;  après  avoir  marché 
dans  des  vallées  entre  ces  rochers,  on  trouve  le  ter- 
rain fertile  d'Alexandrie  ;  et  pour  aller  droit  à  Mi- 
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lan,  on  va  d'Alexandrie  à  Tortone  :  à  quelques  mil- 
les de  là  vous  passez  le  Pô  ;  ensuite  se  présente 
.Pavie  sur  le  Thésin  ;  et  de  Pavie  il  n'y  a  qu'une 
journée  à  la  grande  ville  de  Milan  ,  qui  n'est  point 
fortifiée  ,  et  qui  envoie  toujours  ses  clefs  à  quicon- 
que a  passé  le  Thésin,  mais  qui  a  un  château  très 
fort  et  capahle  de  résister  long-temps. 

Peur  s'emparer  de  ce  pavs  il  ne  faut  que  marcher 
en  force  ;  pour  le  garder  ,  il  faut  veiller  à  droite  et 
à  gauche  sur  une  vaste  étendue  de  terraiu  ,  être 
maître  du  cours  du  Pô  ,  depuis  Casai  jusqu'à  Cré- 
mone ,  et  garder  l'Oglio  ,  rivière  qui  tombe  des 
Alpes  du  Tirol ,  ou  bien  avoir  au  moins  Lodi , 
Crème  et  Pizzigitone  pour  fermer  le  chemin  aux  Al- 
lemands ,  qui  peuvent  arriver  du  Trentin  par  ce 
côté  ;  il  faut  enfin  sur-tout  avoir  la  communication 
libre  par  les  derrières  avec  la  rivière  de  Gênes  , 
c'est-à-dire  avec  ce  chemin  étroit  qui  conduit  le 
long  de  la  mer  depuis  Antibes  par  Monaco  ,  Vinti- 
mille  ,  afin  d'avoir  une  retraite  en  cas  de  malheur. 
Tous  les  postes  de  ce  pays  sont  connus'  et  mar- 
qués par  autant  de  combats  que  le  territoire  de 
Flandre. 

Cette  campagne^  d'Italie  qui  eut  des  suites  si 
malheureuses  ,  commença  par  une  des  plus  belles 
manœuvres  qu'on  ait  jamais  exécutées,  et  qxii  suf- 
firait pour  donner  une  gloire  durable  ,  si  les  gran- 
des actions  n'étaient  pas  aujourd'hui  ensevelies 
dans  la  multitude  innombrable  des  combats  ,  et 
sur-tout  si  cet  événement  heureux  n'avait  pas  été 
suivi  de  désastres. 

Le  roi  de  Sardaigne  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
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soldats,  et  le  comte  de  Schulembonrg  avi 
nombre  presque  égal  d'Autrichiens  ,  étaient  retran- 
chés dans  une  anse  que  forme  le  Tauaro  vers  son  em- 
bouchure dans  le  Pô  ,  entre  Valence  el  Alexandrie. 
Le  maréchal  de  Maillebois,  qui  commandait  l'ar- 
mée française,  et  le  comte  de  Gages,  général  des 
Espagnols  ,  ne  ppuvaient  forcer  le  roi  de  Sardaigne 
et  le  chasser  de  son  poste  ,  tant  qu'il  serait  snntenu 
par  les  troupes  impériales.  Un  fils  du  maréchal, 
jeune  encore,  imagine  de  les  séparer;  et  pour  y 
parvenir  il  fallait  tromper  les  Autrichiens.  Il  fait 
son  plau  ,  il  combine  tous  les  hasards  calculés  sur 
la  distance  des  lieux  :  si  on  envoie  un  gros  détache- 
ment sur  le  chemin  de  Milan ,  Sehulembourg  ne 
voudra  pas  laisser  prendre  cette  ville  ;  il  marchera 
à  son  secours  ,  il  dégarnira  le  roi  de  Sardaigne;  sur- 
le-champ  le  gros  détachement  reviendra  rejoindre 
l'armée  avant  que  les  Autrichiens  soieut  revenus  , 
on  n'aura  à  combattre  que  la  moitié  des  troupes 
ennemies  ;  cette  brusque  attaque  les  déconcertera. 
T'»nt  arriva  comme  le  jeune  comte  de  Maillebois  l'a- 
vait prévu  et  arrangé.  Les  armées  française  et  espa- 
gnole traversent  le  Tanaro  avant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture  :  le  maréchal  de  Maillebois  surprend  l'in- 
fanterie (lu  roi  de  Sardaigne  dans  son  camp,  et  la 
met  en  fuite  ;  le  général  Gages  à  la  tète  de  la  cavale- 
rie espagnole  attaque  la  cavalerie  piéniontaise ,  la 
disperse,  et  la  poursuit  jusque  sous  le  canon  de  Ta- 
lc née.  Le  roi  de  Sardaigne  est  obligé  de  reculer  jus- 
qu'à Casai  dans  le  Piémont  :  on  se  rendit  niait  • 
de  tout  le  cours  du  Pô  :  c'était  daus  le  temps  même 
que  le  roi  de  France  conquérait  la  l'iandre  .  i 
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roi  de  Prusse,  son  allié,  fortifiait  sa  canse  par  de 
nouveaux  succès  ;  tout  était  favorable  alors  dans 
tant  de  différentes  scènes  du  théâtre  de  la  guerre. 
Les  français  avec  les  Espagnols  se  trouvaient  en  Ita- 
lie ,  sur  la  fin  de  Tan  i  -4-5  -,  maîtres  du  Montferrat , 
de  l'Alexandrin,  du  Tortonais,  du  pavs  derrière 
Gènes  ,  qu'on  nomme  les  fiefs  impériaux  de  la  Lo- 
méline  ,  du  Pavesan ,  du  Lodesan,  de  Milan,  de 
presque  tout  le  Milanaii  ,  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Tous  ces  succès  s'étaient  suivis  rapidement,  comme 
ceux  du  roi  de  l'rance  dans  les  Pays-Ras ,  et  du 
prince  Edouard  dans  l'Ecosse,  tandis  que  le  roi  de 
Prusse  ,  de  son  côté  ,  battait  au  fond  de  l' Allemagne 
les  troupes  autrichiennes.  Mais  il  arriva  eu  Italie 
précisément  la  même  chose  qu'on  avait  vue  en  Bohê- 
me au  commencement  de  cette  guerre  ;  les  appa- 
rences les  plus  heureuses  couvraient  les  plus  grandes 
calamités. 

Le  sort  du  roi  de  Prusse  était ,  en  faisant  la  guerre, 
de  nuire  beaucoup  à  la  maison  d'Autriche,  et  eu 
faisant  la  paix ,  de  nuire  tout  autant  à  la  maison  de 
France.  Sa  paix  de  Breslau  avait  fait  perdre  la  Bohê- 
me ;  sa  paix  de  Dresde  fit  perdre  l'Italie. 

A  peine  l'impératrice-reine  fut-elle  délivrée  pour 
la  seconde  fois  de  cet  ennemi,  qu'elle  fit  passer  de 
nouvelles  troupes  en  Italie  par  le  ïirol  et  le  1  ron- 
tin,  pendant  l'hiver  de  1744-  L'iufant  don  Phi- 
lippe possédait  Milan,  mais  il  n'avait  pas  le  château. 
Sa  mère,  la  reine  d'Espague,  lui  ordonnait  absolu- 
ment de  L'attaquet.  Le  maréchal  de  Maillebois  écri- 
vit, au  mois  de  décembre  i;45  :  «  Je  prédis  une  des- 
*  trucùon  totale ,  si  on  s'obstine  à  rester  dans  le  Mi- 
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*  Ianais  ■>.  Le  conseil  d'Espagne  s'y  obsliiia,  et  tout 
fnt  perdu. 

Les  troupes  de  l'impératrice-reine  d'un  coté,  les 
piéniontaises  de  l'autre  ,  gagnèrent  du  terrain  par- 
tout. Des  places  perdues,  des  échecs  redoubles,  di- 
minuèrent rariuée  française  et  espagnole;  et  eniîn 
la  fatale  journéfTde  Plaisance  la  réduisit  à  sortir  avec 
peine  de  l'Italie  dans  un  état  déplorable. 

Le  prince  de  Licbtenstein  commandait  l'armée  de 
l'impératrice-reine  :  il  étoit  encore  à  la  fleur  de  son 
âge;  on  l'avait  vu  ambassadeur  du  père  de  l'impéra- 
trice à  la  cour  de  Frauce  dans  une  plus  grande  jeu- 
nesse, et  il  y  avait  acquis  l'estime  générale.  Il  la 
mérita  encore  davantage  le  jour  de  la  bataille  de 
Plaisance  par  sa  conduite  et  par  sou  courage  ;  car  ée 
trouvant  dans  le  même  état  de  maladie  et  de  langueur 
où  l'on  avait  vu  le  maréchal  de  Saxe  à  la  bataille  de 
Fontenoi,  il  surmonta  comme  lui  l'excès  de  son 
mal  pour  accourir  à  cette  bataille ,  et  il  la  gagna 
d'une  manière  aussi  complète.  Ce  fut  la  plus  Longue 
et  une  des  plus  sanglantes  de  toute  la  guerre.  Le 
maréchal  de  Maillebois  n'était  point  d'avis  d'atta- 
quer l'armée  impériale  ;  mais  le  comte  de  Gages  lui 
montra  des  ordres  précis  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
général  français  attaqua  trois  heures  avant  le  jour,  et 
fut  long-temps  vainqueur  à  son  aile  droite  qu'il  com- 
mandait ;  mais,  l'aile  gauche  de  cette  armée  ayant  été 
enveloppée  par  un  nombre  supérieur  d'Autrichiens, 
le  général  d'Aremburre  blessé  et  pris,  et  le  maréchal 
de  Maillebois  n'ayant  pu  le  secourir  assez  tôt ,  cette 
aile  gauche  fut  entièrement  défaite  ;  et  on  fut  obligé  , 
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après  neuf  heures   de  combat ,  de  se  retirer  sons 

Plaisance. 

Si  Ton  combattait  de  près  comme  autrefois,  une 
mêlée  de  neuf  heures  de  bataillon  contre  bataillon, 
d'escadron  contre  escadron,  et  d'homme  contre 
homme,  détruirait  les  armées  entières  ,  et  l'Europe 
serait  dépeuplée  par  le  nombre  prodigieux  de  com- 
bats qu'on  a  livrés  de  nos  jours-;  mais  dans  ces  ba- 
tailles ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  on  ne  se  mêle 
presque  jamais.  Le  fusil  et  le  canon  sont  moins  meur- 
triers que  ne  l'étaient  autrefois  la  pique  et  l'épée. 
On  est  très  loug-temps  même  sans  tirer,  et  dans  le 
terrain  coupé  d'Italie ,  on  tire  entre  des  haies  ;  on 
consume  du  temps  à  s'emparer  d'une  cassine ,  à 
poiuter  son  canon,  à  se  former  et  à  se  reformer; 
ainsi  neuf  heures  de  combat  ne  sont  pas  neuf  heures 
de  destruction. 

La  perte  des  Espagnols  ,  des  Français  ,  et  de  quel- 
ques régiments  napolitains  ,  fut  cependant  de  plus 
de  huit  mille  hommes  tués  ou  blessés ,  et  on  leur  fit 
quatre  mille  prisonniers.  Enfin  l'armée  du  roi  de 
Sardaigne  arriva  ;  et  alors  le  danger  redoubla  ;  toute 
l'armée  des  trois  couronnes  de  France  ,  d'Espagne, 
et  de  Naples,  courait  risque  d'être  prisonnière. 

Dans  ces  tristes  conjonctures  l'infant  don  Phi- 
lippe reçut  une  nouvelle  qui  devait  selon  toutes  les 
apparences  mettre  le  comble  à  tant  d'info»tunes; 
c'était  la  mort  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  son 
père.  Ce  monarque,  après  avoir  autrefois  essuyé 
beaucoup  de  revers,  et  s'être  vu  deux  fois  obligé 
d'abandonner  sa  capitale,  avait  rég.ié  paisiblement 
en  Espagne  ;  et  s'il  n'avait  pu  rendra  à  cetta  nionar- 
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ehie  la  splendeur  où  elle  fut  soas  Philippe  II,  il  l'avait 
mise  du  moins  dans  un  état  plus  florissant  qu'elle 
n'avait  été  sous  Philippe  IV  et  sous  Charles  II.  Il  n'y 
avait  que  la  dure  nécessité  de  voir  toujours  Gibraltar  , 
Minorque  ,  et  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole, 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  eût  continuelle- 
ment traversé  le  bonheur  de  son  administration.  La 
conquête  d'Oran  sur  les  Maures  .  en  i  732  ,  la  cou- 
ronne de  ^Tapies  et  Sicile  enlevée  aux  Autrichiens, 
et  affermie  sur  la  tète  de  son  fils  don  Carlos,  avaient 
signalé  son  règne,  et  il  se  flattait  avec  apparence, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  de  voir  le  Milanais, 
Parme  et  Plaisance  ,  soumis  à  l'infant  don  Philippe  , 
son  autre  fils  de  'son  second  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Parme. 

Précipité,  comme  les  autres  princes,  dans  ces 
grands  mouvements  qui  agitent  presque  toute  l'Eu- 
rope, il  avait  senti  pins  qW  personne  le  néant  de 
la  grandeur,  et  la  douloureuse  nécessité  de  sacrifier 
tant  de  milliers  d'hommes  à  des  intérêts  qui  chan- 
gent tous  les  jours.  Dégoûté  du  trône  .  il  l'avait  ab- 
diqué pour  son  premier  fils,  don  Louis,  et  l'avait 
repris  après  la  mort  de  ce  prince,  toujours  ptt  à 
"le  quitter,  et  n'ayant  éprouvé,  par  sa  complexi  01 
mélancolique,  que  l'amertume  attachée  à  la  condi- 
tion humai. :e .  même  dans  la  puissance  absolue. 

La  nouvelle  de  sa  mort  .  arrivée  à  l'armée  après 
sa  défaite,  augmenta  l'embarras  où  l'on  était.  On  ne 
savait  pas  encore  si  Ferdinand  VI ,  successeur  de 
Philippe  V,  ferait  pour  an  frère  d'un  second  ma- 
riage ce  que  Philippe  V  avait  fait  pour  un  fils.  Ce 
qui  restait  de  cette  florissante  armée  des  trois  cou- 
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ronnes  courait  risque  plus  que  jamais  d'être  enfer- 
me' sans  ressource  :  elle  était  entre  le  Pô.  leLambro, 
le  Tidone  et  la  Trébie.  Se  battre  en  rase  campagne 
ou  dans  un  poste  contre  une  armée  supérieure  es? 
très  ordinaire  ;  sauver  des  troupes  vaincues  et  en- 
fermées est  très  rare  ;  c'est  l'effort  de  l'art  mili- 
taire. 

Le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal,  osa  pro- 
poser de  se  retirer  en  combattant  ;  il  se  chargea  de 
l'entreprise,  la  dirigea  sous  les  yeux  de  son  père, 
et  en  vint  àbont  :  l'armée  des  trois  couronnes  passa 
tout  entière  en  un  jour  et  une  nuit  sur  trois  ponts  , 
avec  quatre  mille  mulets  chargés ,  et  milie  chariots 
de  vivres ,  et  se  forma  le  long  du  Tidone.  Les  me- 
sures étaient  si  bien  prises  que  le  roi  de  Sardaigne 
et  les  Autrichiens  ne  purent  l'attaquer  que  quand 
elle  put  se  défendre.  Les  Français  et  les  Espagnols 
soutinrent  nue  bataille  longue  et  opiniâtre,  pendant 
laquelle  ils  ne  furent  point  entamés. 

Cette  journée ,  plus  estimée  des  juges  de  Fart 
qu'éclatante  aux  veux  du  vulgaire  ,  fut  comptée 
pour  une  journée  heureuse,  pareeque  l'on  remplit 
l'objet  proposé  :  cet  objet  était  triste,  c'était  de  se 
retirer  par  Tortone  ,  et  de  laisser  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi Plaisance  et  tout  le  pavs.  En  effet,  le  lende- 
main de  cette  étrange  bataille,  Plaisance  se  rendit, 
et  plus  de  trois  mille  malades  y  furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  subjuguer 
l'Italie  ,  il  ne  resta  enfin  que  seize  mille  hommes  ef- 
fectifs à  Tortone.  La  même  chose  était  arrivée  du 
îtuips  de  Louis  XIV  après  la  journée   de  Turin; 
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is  I.  Louis  XII.  Charles  YIII,  avaient  essuyé 
les  même-*  disgrâces.  Graudes  leçons  toujours  in- 
utiles. 

On  se  retira  bientôt  à  Gavi  vers  les  confins  des 
Génois.  L'in  ant  et  Le  duc  de  Modene  allèrent  dans 
Gènes;  mais  au  lien  de  la  rassurer  ils  en  augmen- 
tèrent les  alarmes.  Gênes  était  bloquée  par  les  es- 
cadres anglaises  ;  il  n'y  avait  pas  de  quoi  nourrir  le 
peu  de  cavalerie  qui  restait  encore;  quarante  mille 
.  hiens  et  vingt  millePiémontais  approchaient  : 
:-:  l'on  restait  dans  Gênes,  on  pouvait  la  de  eudre; 
mais  on  abandonnait  le  comte  de  Xice  .  la  Savoie  , 
la  l  i  >vence.  Un  nouveau  général  espagnol  .  le  mar- 
quis de  la  Mina,  était  envoyé  pour  sauver  les  débris 
de  l'armée;  les  Génois  le  suppliaient,  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir. 

Gênes  n'est  pas  une  ville  qui  dqjve  .  comme  Mi- 
lan,  porter  ses  clefs  à  quiconque  approche  d'elle 
avec  une  armée  ;  outre  son  enceinte  ,  elle  en  a  une 
seconde  de  plus  de  deux  lieues  détendue ,  formée  sur 
nue  chaîne  de  rochers;  p3r-delà  cette  d  mble  en- 
ceinte l'Apennin  lui  sert  par-tout  de  fortification. 
Le  poste  de  la  Bocchetta  ,  par  ouïes  ennemis  s  avan- 
çaient,  avait  ton  Ours  ete  réputé  imprenable:  ce- 
pendant les  troupes  qui  gardaient  ce  poste  ne  firent 
aucune  résistance  .  et  allèrent  se  rejoindre  aux  dé- 
bris de  l'armée  fiancaise  et  espagnole  ,  qui  se  reti- 
raient par  Viu' uni  lie.  La  consternation  des  Génois  ne 
leur  permit  pas  de  tenter  seulement  dese  défendre.  Ils 
avaient  unegrosse  artillerie,  l'enn  mi  n'avait  point 
de  ecuot)  de  ii  ge  :  mais  ils  n'attendirent  pas  que  ce 
arrivât, et  la  terreur  les  précipita  dans  toutes 
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les  extrémités  qu'ils  craignaient.  Le  sénat  er.vnra. 
précipitamment  quatre  sénateurs  dans  les  défiles  des 
•les  où  campaient  les  Autrichiens  ,  pour  re- 
cevoir du  général  Brown  et  du  marrjuis  de  flotta 
d'Adorno  ,  Milanais,  lieutenant-général  de  l'impé- 
ratrice-reine,  les  lois  qu'ils  voudraient  bien  donner. 
Ils  se  soumirent  à  remettre  leur  ville  dais  - 
quatre  heures  ,  à  rendre  prisonniers  leurs  soldats, 
les  Français  et  les  Espagnols,  à  livrer  tous  les  effets 
qui  pourraient  appartenir  à  des  sujets  de  France  j 
d'Espagne,  et  de  Naples.  On  stipula  que  quatre  séna- 
teurs se  rendraient  en  otage  à  Milan  ;  qu'on  paierait 
sur-le-champ  cinquante  mille  génovines ,  qui  font 
environ  quatre  cent  mille  livres  de  France,  en  al  ten- 
dant les  taxes  qu'il  plairait  au  vainqueur  d'imposer. 

On  se  souvenait  que  Louis  XIV  avait  exigé  autre- 
fois que  le  doge  de  Gènes  vint  lui  faire  des  excuses 
à  Versailles  avec  quatre  sénateurs  :  onenajouta  deux 
pour  l' impératrice-reine  ;  mais  elle  mit  sa  gloire  à 
refuser  ce  que  Louis  XIV  avait  exigé  ;  elle  crut  qu'il 
y  avait  peu  d'honneur  à  humilier  les  faibles  ;  et  ne 
songea  qu'à  tirer  de  Gènes  de  fortes  contributions, 
dont  elle  avait  plus  de  besoin  que  du  vain  honneur 
de  voir  le  doge  de  la  petiterépublique  deGénesavec 
*i\  Génois  au  pied  du  trône  impérial. 

Gènes  fut  taxee-à  vingt-quatre  millions  de  livres  : 
c'était  la  ruiner  entièrement.  Cette  république  ne 
s'était  pas  attendue ,  quand  la  guerre  commença 
pour  la  succession  de  la  maison  d  Autriche,  qu'elle 
en  serait  la  victime  ;  mais  des  qu'on  arme  dan.,  l'Eu- 
rope il  n'y  a  point  de  petit  état  qui  ne  doive  trem- 
bler. 
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La  puissance  autrichienne,  accablée  en  Flandre, 
mais  victorieuse  dans  les  Alpes  ,  n'était  plus  embar- 
rassée que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pouvait 
faire  vers  l'Italie.  Il  paraissait  également  aise  d'en- 
trer dans  Xaples  ou  dans  la  Provence.  Il  lui  eût  été 
plus  facile  de  garder  ]Naples.  Le  conseil  autrichien 
crut  qu'après  avoir  pris  Toulon  et  Marseille,  il  ré- 
duirait les  deux  Siciles  facilement,  et  que  les  Fran- 
çais ne  pourraient  plus  repasser  les  Alpes. 

Le  28  octobre  le  maréchal  de  .Maillebois  était 
sur  le  Var.  qui  sépare  la  France  du  Piémont.  Il  n'a- 
vait pas  onze  mille  hommes.  Le  marquis  de  la  Mina 
n'en  ramenait  pas  neuf  mille.  Le  général  espagnol 
se  sépara  alors  des  Français  ,  tourna  vers  la  Savoie 
par  le  Dauphiné  :  car  les  Espagnols  étaient  toujours 
maîtres  de  et  duché  ,  et  ils  voulaient  le  conserver  en 
abandonnant  le  reste. 

Les  vainqueurs  passèrent  le  Var  an  nombre  de 
près  de  quarante  mille  hommes.  Les  débris  de  l'ar- 
mée française  se  retiraient  dans  la  Provt-nce,  man- 
quant de  tout  ,  la  moitié  des  officiers  à  pied  ;  point 
d'approvisionnement  ,  point  d'outils  pour  rompre 
les  ponts,  peu  de  vivres.  Le  cierge  ,  les  notables, 
les  peuples,  couraient  au-devant  des  detacbemeuts 
autrichiens  pour  leur  offrir  des  contributions,  et 
être  préservés  du  pillage. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie,  pendant 
que  les  armées  françaises  conquéraient  les  Pays-Bas , 
et  que  le  prince  Charles  Edouard  ,  dont  nous  parle- 
rons ,  avait  piis  et  perdu  1  Ecosse. 
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CHAPITRE    XX. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémoutais  entrent  eu  Provence  ; 
les  Anglais,  en  Bretagne. 

JL'incendi  e  qui  avait  commencé  vers  le  Danube  , 
et  presque  aux  portes  de  Tienne,  et  qui  d'abord 
avait  semblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois  ,  était 
parvenu  après  six  ans  sur  les  cotes  de  France.  Presque 
toute  la  Provence  était  en  proie  aux  Autrichiens. 
D'un  côté  leurs  partis  désolaient  le  Dauphiné  ,  de 
l'autre  ils  passaient  au-delà  de  la  Durance.  Veuce  ' 
et  Grasse  furent  abandonnées  au  pillage  ,  les  Anglais 
faisaient  des  descentes  daus  la  Bretagne  ,  et  leurs  es- 
cadres allaient  devant  Toulon  et  Marseille  aider 
leurs  alliés  à  prendre  ces  deux  villes,  tandis  que 
d'autres  escadres  attaquaient  les  possessions  fran- 
çaises en  Asie  et  en  Amérique. 

Il  fallait  sauver  la  Provence  :  le  marécbal  deBelle- 
Isle  v  fut  envoyé,  mais  d'abord  sans  argent  et  sans 
armée  :  c'était  à  lui  à  réparer  les  maux  d'une  guerre 
universelle  que  lui  seul  avait  allumée.  Il  ne  vit  que 
de  la  désolation  ,  des  miliciens  effrayés  ,  des  débris 
de  régiments  sans  discipline,  qui  s'arrachaient  le 
foin  et  la  paille;  les  mulets  des  vivres  mouraient 
faute  de  nourriture  ;  les  ennemis  avaient  tout  ran- 
çonné ,  du  Var  à  la  rivière  d' Argens  et  à  la  Durance. 
L'infant  don  Philippe  et  le  duc  de  Modcne  étaient 
dans  la  ville  d'Aix  en  Provence,  où  ils  attendaient 
les  efforts  que  feraient  la  France  et  l'Espagne  pour 
sortir  de  cette  situation  cruelle. 
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Les  ressources  étaient  encore  éloignées  ,  les  dan- 
gers et  le  besoin  pressaient  :  le  maréchal  eut  beau- 
coup de  peine  à  emprunter  en  son  nom  cinquante 
mille  écus  pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins. 
Il  fut  obligé  de  faire  les  fonctions  d'intendant  et  de 
munitionnaire.  Ensuite,  à  mesure  que  le  gouverne- 
ment lui  envoyait  quelques  bataillons  et  quelques 
escadrons  ,  il  prenait  des  postes  par  lesquels  il  arrê- 
tait les  Autrichiens  et  les  Piémontais.  Il  couvrit  Cas- 
tellane ,  Draguignan  et  Erignoles ,  dont  l'ennemi 
allait  se  rendre  maître. 

Enfin,  au  commencement  de  janvier  1747,  se 
trouvant  fort  de  soixante  bataillons  et  de  vingt-deux 
escadrons  ,  et  secondé  du  marquis  de  la  Mina  ,  qui 
lui  fournit  quatre  à  cinq  mille  Espagnols,  il  se  vit 
eu  état  de  pousser  de  poste  en  poste  les  ennemis  hors 
de  la  Provence.  Ils  étaient  encore  plus  embarrassés 
que  lui,  car  ils  manquaient  de  subsistances.  Ce  point 
essentiel  est  ce  qui  rend  la  plupart  des  invasions 
infructueuses.  Ils  avaient  d'abord  tiré  toutes  leurs 
provisions  de  Gênes  ;  mais  la  révolution  inouie  qui 
se  faisait  pour  lors  dans  Gênes  ,  et  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  l'histoire,  les  priva  d'un  secours 
nécessaire,  et  les  força  de  retourner  en  Italie. 


CHAPITRE   XXI. 

Révolution  de  Gènes, 

Il  se  faisait  alors  dans  Gênes  un  changement  aussi 
important  qu'imprévu. 
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Les  Autrichiens  usaient  avec  rigueur  du  droit  de 
La  victoire:  les  Génois  ayant  épuisé  leurs  ressources 
et  donné  tout  l'argent  de  leur  banque  de  Saint- 
•  pour  payer  -seize  millions,  demandèrent 
pour  les  huit  autres;  mais  on  leur  signifia  rie 
la  part  de  limpératrice-reine  que  non  seu'ement  il 
les  fallait  donner,  mais  qu'il  fallait  payer  encore  en- 
viron autant  pour  l'entretien  de  neuf  régiments 
répandus  dans  les  faubourgs  de  Saint-Pierre  des 
Arènes,  de  P.isagno  ,  et  dans  les  villages  rirconvoi- 
sins.  A  la  publication  de  ces  ordres  le  désespoir  sai- 
sit tons  les  habitants;  leur  commerce  était  ruiné  , 
leur  crédit  perdu,  leur  banque  épuisée,  les  magni- 
fiques maisons  de  campagne  qui  embellissaient  les 
dehors  de  Gênes  pillées,  les  habitants  traités  eu 
esclaves  par  le  soldat  :  ils  n'avaient  plus  à  perdre 
que  la  vie,  et  il  n'y  avait  point  de  Génois  qui  ne 
parût  enfin  résolu  à  la  sacrifier  plutôt  que  de  souffrir 
plus  long  temps  un  traitement  si  honteux  et  si 
rude. 

Gènes  captive  comptait  encore  parmi  ses  disgrâces 
la  perte  du  royaume  de  Corse,  si  long-temps  soulevé 
contre  elle,  et  dont  les  mécontents  seraient  sans 
doute  appuyés  pour  jamais  par  ses  vainqueurs. 

La  Corse  ,  qui  s'était  plainte  d'être  opprimée  par 
Gènes  ,  comme  Gènes  l'était  par  les  Autrichiens, 
jouissait  dans  ce  chaos  de  révolutions  de  l'infortune 
de  ses  maîtres.  Ce  surcroît  d'afflictions  n'était  que 
pour  le  sénat  :  en  perdant  la  Corse,  il  ne  perdait 
•  ni  u,i  fantôme  d'autorité  ;  mais  le  reste' des  I 
était  en  proie  aux.  afflictions  réelles  qu'entraîné  la 
rui&ere.  Quelques  sénateurs  fomentaient  sourdement 
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rt  avec  habileté  les  résolutions  désespérées  qne  les 
habitants  semblaient  disposés  a  prendre  :  ils  avaient 

1  de  la  plas  grande  circonspection  :  car  il  était 
vraisemblable  qu'un  soulèvement  téméraire  et  mal 
soutenu  ne  produirait  que  la  destruction  du  sénat  et 
de  la  ville.  Les  émissaires  des  sénatems  se  conten- 
taient de  dire  aux  plus  accrédités  du  peuple  :  <  .îus- 
«  qu'à  quand  attendrez-vous  que  les  Autrichiens 
■  viennent  vous  égorger  entre  les  bras  de  vos  rem- 
et mes  et  de  vos  enfants  pour  vous  arracher  le  peu 
«  de  nourriture  qui  vous  reste?  leurs  troupes  sont 
".  dispersées  hors  de  l'enceinte  de  vos  murs;  il  n'y 
'.  a  dans  la  ville qae  ceux  qui  veillent  à  la  garde  de 
"  vos  portes  ;  vous  êtes  ici  plus  de  trente  mille  hom- 
^  mes  capables  d'un  coup  de  main  :  ne  vaut-il  pas 
:ti  e  spectateurs  des  ruines  de 
paîrie  »?  Mille  discours  parei's  animaient  le 

.  :  iu  ûs  il  n'osait  encore  remuer  «  et  personne 
n'osait  arborer  1  étendard  de  la  lit 

Les   Autrichiens    tiraient  de  l'arsenal  de  Gènes 

tnonset  des  mortiers  pour  l'expédition  de  Pro- 
vence, et  ils  faisaient  servir  les  habitants  à  ce  travail. 
Le  peuple  murmurait,  mais  il  <  baissait.  Lu  capi- 
taine autrichien  avant  rudement  frappe  un  habitant 
qui  ne  s'empressait  pas  ment  fut  lesignal 

îuquel  le  peuple  s'assembla,  s'emut ,  et  s'a;. 

qu'il  put  trouver,  pierres,  bàto:  s,  épées, 
fusils,  instruments  de  tonte  espèce.  Ce  penpb 
n'avait  pas  eu  seulement  la  pensée  d 
■rille  quand  les  ennemis  eu  étaient  encore  éloi 

ndit  quaud  ils  en  étaient  h  s  maîtres.  Le  mar- 
quis de  Eotta,  qui  était  à  Saint-Pi 
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crut  ([ne  cette  émeute  du  peuple  se  ralentirait  d'elle- 
même,  et  que  la  crainte  reprendrait  bientôt  la  place 
de  cette  fureur  passagère;  le  lendemain  il  se  con- 
tenta de  renforcer  la  garde  des  portes,  et  d'envoyer 
quelques  détachements  dans  les  rues.  Le  peuple  , 
attroupé  en-plus  graudnombre  que  la  veille,  courait 
au  palais  du  doge  demander  les  armes  qui  sont  dans 
ce  palais  :  le  doge  ne  répondit  rien  :  les  domestiques 
indiquèrent  un  autre  magasin  ;  on  y  court ,  on  l'en- 
fonce, on  s'arme  ;  une  centaine  d'officiers  se  distri- 
bue dans  la  place  ;  on  se  barricade  dans  les  rues  ;  et 
l'ordre  qu'on  tâcbe  de  mettre  autant  qu'on  le  peut 
dans  ce  bouleversement  subit  et  furieux  n'en  ralen- 
tit point  l'ardeur. 

Il  semble  que  daus  cette  journée  et  dans  les  sui- 
vantes la  consternation  qui-avait  si  long-temps  at- 
terré l'esprit  des  Génois  eût  passé  dans  les  Alle- 
mands :  ils  ne  tentèrent  pas  de  combattre  le  peuple 
avec  des  troupes  régulières  ;  ils  laissèrent  les  soule- 
vés se  rendre  maîtres  de  la  porte  Saint-Thomas,  et 
de  la  porte  Saint-Michel.  Le  sénat ,  qui  ne  savait  pas 
encore  si  le  peuple  soutiendrait  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé ,  envoya  une  députation  au  général  autri- 
chien dans  Saint-Pierre  des  Arènes.  Le  marquis  de 
Botta  négocia  lorsqu'il  fallait  combattre  ;  il  dit  aux 
sénateurs  qu'ils  armassent  les  troupes  génoises  lais- 
sées désarmées  dans  la  ville  ,  et  qu'ils  les  joignissent 
aux  Autrichiens  pour  tomber  sur  les  rebelles  au  si» 
gnal  qu'il  ferait.  Mais  on  ne  devait  pas  s'attendre 
que  le  sénat  de  Cjênes  se  joignit  aux  oppresseurs  de 
la  patrie  pour  accabler  ses  défenseurs  et  pour  acha- 
vt'i"  sa  perte. 
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Les  Allemands  ,  comptant  sur  Ifs  intelligences 
qu'ils  avaient  dans  la  ville,  s'avancèrent  à  la  porte 
de  Bisagno  par  le  faubourg  qui  porte  ce  nom  ;  mais 
ils  y  furent  reçus  par  d:>s  salves  de  canon  et  de  mous- 
queterie.  Le  peuple  de  Gènes  composait   alors  une 
armée  ;  on  battaitja  caisse  dans  la  ville  au  nom   du 
peuple,  et  on  ordonnait  sous  peine  de  la  vie  à  tous 
les  citoyens  de  sortir  en  armes  hors  de  leurs  maisons , 
et  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leurs  quartiers. 
Les  Allemands  furent  attaqués  à  la  fois  dan,  I-  fau- 
hourg  de  Bisagno,  et  dans  celui  de  Saint-Pierre  des 
Arènes  ;  le  tocsin  sonnait  en  même  temps  dans  tous 
les  villages  des  vallées:  les  paysans  s'assemblèrent 
au  nombre  de  vingt  mille.  Un  prince  Doria,  à  la 
tête  du  peuple  ,  attaqua  le  marquis  de  Botta   dans 
Saint-Pierre  des  Arènes  ;  le  général  et  ses  neuf  ré- 
giments  se   retirèrent   en  désordre  :    ils   laissèrent 
quatre  mille  prisonniers   et  près   de  mille  morts, 
tous  leurs  magasins ,  tous  leurs  équipages  ,  et  allèrent 
au  poste  de  la  Bocchetta  ,  poursuivis  sans  ce.ise  par 
de  simples  paysans,  et  forcés  enfin  d'aban, 
ce  poste  ,  et  de  fuir  jusqu'à  Gavi. 

C'est  ainsi  que  Les  Autrichiens  perdirent  Gê- 
nes .pour  avoir  trop  méprisé  et  accable  le  peuple, 
et  pour  avoir  eu  la  simplicité  de  croire  que  le' 
sénat  se  joindrait  à  eux  contre  les  habitanis  qui 
secouraient  le  sénat  même.  L'Europe  vit  avec  sur- 
prise qu'un  peuple  faible ,  nourri  loin  des  armes  , 
et  que  ni  son  enceinte  de  rochers,  ni  fo  roil 
de  Erauce,  d'Espagne,  de  Naples,  n'avaient  pu 
sauver  du  joug  des  Autrichiens,  l'eût  brise  s»  il 
aucun  secours  ,  et  eût  chassé  ses  vainqueurs. 
S.  nr  i.ons  xv.      4.  ,5 
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Il  y   eut    dans   ces    tumultes   beaucoup    de    bii- 
gandages  ;   le  peuple  pilla   plusieurs   maisons  ap- 
partenantes aux  sénateurs  soupçonnés  de  favoriser 
les  Autrichiens.  Mais  ce  qui  fut  le  plus  étonnant 
dans  cette  révolution  ,  c'est  que  ce  même  peuple  , 
qui  avait  quatre  mille  de  ses  vainqueurs  dans  ses 
prisons  ,    ne   tourna  point   ses   forces   contre    ses 
maîtres.   Il  avait  des  chefs  ;  mais  ils  étaient  indi- 
qués par  le  sénat ,   et  parmi  eux  il  ne  s'en  trouva 
point  d'assez  cousidérable  pour  usurper  long-temps 
l'autorité.    Le  peuple   choisit    trente-six   citoyens 
pour  le   gouverner  ;   mais   il    y  ajouta  quatre   sé- 
nateurs,    Grimai  di,   Scaglia  ,  Lomelini ,  Fornari  , 
et  ces  quatre  nobles  rendaient  secrètement  compte 
au  sénat,  qui  paroissait  ne  se  mêler  plus  du  gou- 
vernement :  mais  il  gouvernait  en  effet  ;  il  faisait 
désavouer  à  Vienne  la  révolution  qu'il  fomentait 
à  Gênes  ,  et  dont  il  redoutait  la  plus  terrible  ven- 
geance. Son  ministre  dans  cette  cour  déclara  que 
la  noblesse  génoise  n'avait  aucune  part  à  ce  chan- 
gement, qu'on  appelait  révolte.  Le  conseil  de  Vienne, 
agissant  encore  en  maître  ,  et  croyant  être  bientôt 
en  état  de   reprendre  Gênes,  lui  signifia  que    1© 
sénat  eût  à  faire  payer  incessamment  les  huit  mil- 
lions restants   de   la  somme  à  laquelle   on   l'avait 
condamné,  à-en  donner  trente  pour  les  domma- 
ges  causés  à   ses  troupes ,  à  rendre  tous  les  pri- 
sonniers,  à  faire  justice   des  séditieux.   Ces  lois, 
qu'un  maître  irrité  aurait  pu  donner  à  des  sujets 
rebelles  et  impuissants ,  ne  firent  qu'affermir  les  Gé- 
nois  dans   la   résolution  de  se  défendre,  et  dans 
l'uspérance   de  repousser   de   leur  territoire  ceux 
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<çu'ils  avaient  chassés  de  la  capitale.  Quatre  mille 
Autrichiens  dans  les  prisons  de  Gènes  étaient  encore 
des  otages  qui  les  rassuraient. 

Cependant  les  Autrichiens ,  aidés  des  Piémon- 
tais  .  en  sortant  de  Provence  .  menaçaient  Gènes 
de  rentrer  dans  ses  murs.  In  des  généraux  autri- 
chiens a\ait  déjà  renforcé  ses  troupes  de  soldats 
albanois  ,  accoutumes  à  combattre  au  milieu  des 
rochers.  Ce  sont  les  anciens  Epirotes  ,  qui  vis- 
sent encore  pour  être  aussi  Loris  guerriers  que 
leurs  ancêtres.  Il  eut  ces  Epirotes  par  le  moyen 
de  son  oncle,  ce  fameux  Schulembourg  qui.  après 
avoir  résisté  au  roi  de  Suéde,  Charles  XL1 «  avait 
défendu  Corfou  contre  lempire  ottoman.  Les  Au- 
trichiens repassèrent  donc  la  f'.occhetta  :  ils  resser- 
raient Gènes  d'assez  près  ;  la  campagne  ,  à  droite 
et  à  gauche  était  livrée  à  la  fureur  des  troupes 
irrégulieres  ,  au  saccagement  et  à  la  dévastation. 
Gènes  était  consternée,  et  cette  consternation  même 
y  produisait  des  intelligences  avec  ses  oppres-  ors  : 
pour  comble  de  malheur ,  il  y  avait  alors  une 
grande  division  entre  le  sénat  et  le  peuple.  Lu  ville 
avait  des  vivres  .  mais  plus  d'argent  ;  et  il  fallait 
dépenser  dix-huit  mille  florins  par  jour  pour  en- 
tretenir les  milices  qui  combattaient  dans  la  cam- 
pagne ,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La  république 
n'avait  ni  aucunes  troupes  régulières  aguerries , 
ni  aucun  officier  expérimenté.  >"ul  secoure  n'y 
pouvait  arriver  que  p;;r  mer  ,  et  encore  au 
d'être  pris  par  une  ilutte  anglaise  conduite  par  L'a- 
miral  .Medlay.   qui  dominait  sur  les  côtes. 

Le  roi  de  France  lit    d'abord   tenir  au   sen.it   nu 
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million  ,  par  un  petit  vaisseau  qui  échappa  ans 
Anglais.  Les  galères  de  Toulon  et  de  Marseille 
partent  chargées  d'environ  six  mille  hommes.  On 
relâcha  eji  Corse  et  à  Monaco  à  cause  d'une  tempête  7 
et  sur-tout  de  la  flotte  anglaise.  Cette  flotte  prit  six 
bâtiments  qui  portaient  environ  mille  soldats  :  mais 
enfin  le  reste  entra  ans  Gênes  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille  cinq  cents  Français  ,  qui  firent 
renaître  l'espérance. 

Bientôt  après  le  duc  de  Boufflers  arrive  et  vient 
commander  les  troupes  qui  défendent  Gènes  ,  et 
dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Il  fallut 
que  ce  général  passât  dans  une  barque,  et  trompât 
la  flotte  de  l'amiral  Med'ay. 

Le  duc  de  Boufflers  se  trouvait  à  la  tète  d'en- 
viron huit  mille  hommes  de  troupes  régulières 
dans  une  ville  bloquée  ,  qui  s'attendait  à  être  bientôt 
assiégée:  il  y  avait  peu  d'ordre,  peu  de  provi- 
sions ,  point  de  poudre  ;  les  ehe's  du  peuple  étaient 
peu  soumis  au  sénat.  Les  Autrichiens  conservaient 
toujours  quelques  intelligences.  Le  duc  de  Bouf- 
flers eut  d'abord  autant  d'embarras  avec  ceux  qu'il 
venait  défendre  qu'avec  ceux  qu'il  venait  com- 
battre. Il  mit  l'ordre  par-tout;  des  provisions  de 
toute  espèce  abordèrent  en  sûreté,  moyennant  uue 
rétribution  qu'on  donnait  en  secret  à  des  capi- 
taines de  vaisseaux  anglais  :  tant  l'intérêt  parti- 
culier sert  toujours  à  faire  ou  à  réparer  les  mal- 
heurs publics  !  Les  Autrichiens  avaient  quelques 
moines  dans  leur  parti  :  on  leur  opposa  les  mêmes 
armes  avec  plus  de  force  ;  on  engagea  les  confes- 
seurs à  refuser  l'absolution  à  quiconque  balançait 
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entre  la  patrie  et  les  ennemis.  Un  hermite  se  mil 
à  la  tête  des  milices  qu'il  encourageait  par  son 
enthousiasme  en  leur  parlant ,  et  par  son  exemple 
en  combattant.  Il  fut  tue  dans  un  de  ces  petits 
combats  qui  se  donnaient  tous  les  jouis  .  et  mourut 
en  exhortant  les  Génois  à  se  défendre.  Les  dames 
génoises  mirent  en  gage  leurs  pierreries  chez  des 
Juifs  ,  pour  subvenir  aux  frais  des  ouvrages  néces- 
saires. 

3Iais  le  plus  puissant  de  ces  encouragements 
fut  la  valeur  des  troupes  françaises,  que  3e  duc 
de  Boufflers  emplovait  souvent  à  attaquer  le-,  enne- 
mis dans  leurs  postes  au-delà  de  la  double  en- 
ceinte de  Gènes.  On  réussit  dans  presque  tous  ces 
petits  combats  .  dont  le  détail  attirait  alors  l'at- 
tention ,  et  qui  se  perdent  ensuite  parmi  les  événe- 
ments  innombra 

La  cour  de  A  if  une  ordonna  enfin  qu'on  levât 
le  blocus.  Le  duc  de  Boufflers  ne  jouit  point  de 
ce  bonheur  et  de  cette  gloire  ;  il  mourut  de  la 
petite  vérole  le  jour  même  que  les  ennemis  se 
retiraient.  Il  était  bis  du  maréchal  de  Boufflers, 
ce  général  si  estime  sons  Louis  XIV,  homme  ver- 
tueux, bon  citoyen;  et  le  duc  avait  les  qualités 
de  son  père.  * 

Gènes  n'était  pas  alors  pressée,  mais  elle  était 
toujours  très  meuacée  par  les  Piémoutais,  maîtres 
de  tous  les  en\irons  .  par  la  flotte  anglaise  qui  bou- 
chait ses  ports  ,  par  les  Autrichiens  qui  revenaient 
des  Alpes  fondre  sur  elle.  Il  fallait  que  le  maré- 
chal de  Relle-Isle  descendit  en  Italie,  et  c'est  ce 
qui  était  d'une  extrême  difficulté. 

io. 
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Gènes  devait  à  la  fin  être  accablée,  le  royaume 
de  Naples  exposé  ,  toute  espérance  ôtée  à  don  Phi- 
lippe de  s'établir  en  Italie.  Le  duc  de  Modem-  e a, 
ce  cas  paraissait  sans  ressource  ;  Louis  XV  ne  se 
rebuta  pas. 

Il  envoya  à  Gênes  le  duc  de  Richelieu  ,  de- 
nouvelles  troupes,  de  l'argent.  Le  duc  de  Riche- 
lieu arrive  dans  un  petit  bâtiment  ,  malgré  la  Ilotie 
anglaise  j  ses  troupes  passent  à  la  faveur  de  la  même 
manœuvre.  La  cour  de  Madrid  seconde  ces  efforts  ; 
elle  fait  passer  à  Gènes  environ  trois  mille  hom- 
mes ;  elle  promet  deux  cent  cinquante  mille  livres 
par  mois  aux  Génois  :  mais  le  roi  de  France  les 
donne  ;  le  duc  de  Richelieu  repousse  les  ennemis 
dans  plusieurs  combats  ,  fait  fortifier  tous  les  pos- 
tes ,  met  les  cotes  en  sûreté.  Alors  la  cour  d'An- 
gleterre s'épuisail  pour  faire  tomber  Gênes,  comme 
celle  de  France  pour  la  défendre.  Le  ministère 
anglais  donne  cent  cinquante  mille  livres  sterling 
à  l'impératrice-reine,  et  autant  au  roi  de  Sardaigne 
pour  entreprendre  le  siège  de  Gênes.  Les  Anglais 
perdirent  leurs  avances.  Le  maréchal  de  Belîe-Isle, 
après  avoir  pris  le  comté  de  ]N"ice ,  tenait  les  Au- 
trichiens et  les  Piémontais  en  alarmes.  S  il  s  fai- 
saient le  siège  dp  Gènes  ,  il  tombait  sur  eux.  Ainsi 
étant  encore  arrêté  par  eux  ,  il  les  arrêtait. 
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CHAPITRE    XXII. 

Combat  d'Exilles  funeste  aux  Frai.' 

Jl  ocr  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d  Au- 
triche et  de  Piémont  quel  chemin  fallait-il  pren- 
dre ?  Le  général  espagnol,  la  I\Iina  ,  voulait  qu'on 
tirât  à  Final  par  le  chemin  de  la  c«Vte  du  Ponent, 
ou  Ion  ne  peut  aller  qu'un  à  un;  mais  il  n'avait 
ni  canons  ni  provisions  :  transporter  l'artillerie 
française,  garder  une  communication  de  près  de 
guarani  une  route  aussi  serrée  qu'es- 

.  où  tout    doit   être  porté  à  dos    de  mulet  ; 
être  exp  au  cauoh  des  vaisseaux  an- 

glais ;  de  tel  Ités  paraissaient   insurmon- 

tables.  Oc  la   route    i  I    et   de 

'  en  reprise  dont 

tout  le  lu.  On  se  détermina  pour 

.illes,    à  près    de   vingt-cinq 
ice ,    et  on   îésolut    d'emporter   cette 
place. 

C       •   entreprise  n'était    pas  moins  hasardeuse; 
!  choisii    qu'entre   des   périls. 

I  ite  de  P.ei!  .    ment  cette  occa- 

1   autant  d'audace  pour 
•  tir   le  con- 
Le  travail  do  ca- 
ri de  la  «  I  part  dune, 
et  prend  sou  en                        tournant  vers  le  Dau- 
jhiué,  et  s' enfonçant  ensuite  vers  le  col  de  l'As- 
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siette ,  sur  le  chemin.  d'Exilles  :  c'est  là  que  vingt 
et  un  bataillons  piémoutais  l'attendaient  derrière 
des  retranchements  de  pierre  et  de  bois  ,  hauts  do 
dix-huit  pieds  sur  treize  pieds  de  profondeur,  et 
garnis  d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchements  le  comte  de 
Belle-Isle  avait  vingt-huit  bataillons  et  sept  canons 
de  campagne,  qu'on  ne  put  guère  placer  d  une 
manière  avantageuse.  On  s'enhardissait  ù  cette  en- 
treprise par  le  souvenir  des  journées  de  Montai- 
ban  et  de  Château-dauphin,  qui  semblaient  justi- 
fier tant  d'audace.  Il  n'y  a  jamais  d'attaques  entiè- 
rement semblables,  et  il  est  bien  difficile  encore 
et  plus  meurtrier  d'attaquer  des  palissades- qu'il 
faut  arracher  avec  les  mains  sons  un  feu  plongeant 
et  continu ,  que  de  gravir  et  de  combattre  sur 
des  rochers  ;  enfla  ,  ce  qu'on  doit  compter  pour 
beaucoup,  les  Piémoutais  étaient  très  aguerris, 
et  l'on  ne  pouvait  mépriser  des  troupes  que  le 
roi  de  Sardaigne  avait  commandées.  L  action  dura 
deux  heures,  c'est-à-dire  que  les  Piémontais  tuè- 
rent deux  heures  de  suite  sans  peine  et  sans  dan- 
ger tous  les  Français  qu  ils  choisirent  :  AI.  d'Ar- 
naud ,  maréchal-de-camp  ,  qui  menait  une  divi- 
sion, fut  blessé  à  mort  des  premiers  avec  M.  de 
Grille,  major-général  de   l'année. 

Parmi  tant  d'actions  sanglantes  qui  signalèrent 
cette  guerre  de  tous  cotés  ,  ce  combat  fut  un  de 
ceux  où  l'on  eut  le  plus  à  déplorer  la  perte  préma- 
turée d'une  jeunesse  uorissaute  ,  inutilement  sa- 
crifiée. Le  comte  de  Goas,  colonel  de  Bourbonnais, 
y  périt.  Le  marquis  de  Donge  ,  colonel  de  Soisson- 
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nais  ,  v  reçu'  une  blessure  dont  il  mourut  six  jours 
Le  marquis  de  Brieune ,  colonel  d'Artois , 
avant  eu  un  bras  emporté  ,  retourna  aux  palissa- 
des en  disant:  «Il  m'en  reste  un  autre  pour  le 
service  du  roi  -  ;  et  il  fut  frappe  à  mut.  On  c  jmpta 
trois  mille  six  cent  quatre-virjgt-qui::r.e  morts ,  et 
mille  six  cent  six  blessés  :  fatalité  contraire  à  l'evè- 
nement  de  toutes  les  autres  batailles,  où  les  bles- 
sés font  toujours  le  plus  grand  nombre.  Celui  des 
officiers  qui  périrent  fut  tiès  grand  ;  presque  tous 
ceux  du  régiment  de  Bourbonnais  lurent  blesses 
ou  moururent,  et  les  Piémontais  ne  perdirent  pas 
cent  bommes. 

Belle-Isle  désespéré  arrachait  les  palissades,  et, 
blessé  aux  deux  mains,  il  lirait  des  b.is  avec  les 
dents,  quand  eufiu  il  reçut  le  coup  mortel.  Il 
avait  dit  souvent  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  géné- 
ral survécût  à  sa  défaite  ,  et  il  ne  prouva  que  trop 
que  ce  sentiment  était  dans  sou  cœur.  Les  blessés 
furent  menés  à  Biiaucou,  où  Ton  ne  s  était  pas 
attendu  au  désastre  de  cette  journée.  M.  d'Audi- 
fret,  lieutenant  de  roi,  vendit  sa  vaisselle  d'ar- 
gent pour  secourir  les  malades;  sa  femme,  pies 
d'accoucher,  prit  elle-même  le  soiu  des  hôpitaux, 
pansa  de  ses  mains  les  blessés,  et  mourut  en  s'ac- 
quittant  de  ce  pieux  office  :  exemple  aussi  triste 
que 'noble,  et  qui  mérite  d'être  consacré  dans 
l'histoire. 


i-S  PRÉCIS   DU   SIECLE 


CHAPITRE    XXIII. 

Le  roi  de  France,  maître  de  la  Flandre  et  victorieux, 
propose  en  vain  la  paix.  Prise  du  Brabant  hollandais. 
Les  conjonctures  font  un  stathouder. 

JL/  ans  ce  fracas  d'événements  tantôt  malheureux, 
tantôt  favorables,  le  roi  victorieux  en  Flandre  était 
le  seul  souverain  qui  voulût  la  paix.  Toujours  en 
droit  d'attaquer  le  territoire  des  Hollandais,  et 
toujours  le  menaçant,  il  crut  les  amener  à  son 
grand  dessein  d'une  pacification  générale  en  leur 
proposant  un  congrès  dans  une  de  leurs  villes  ; 
on  choisit  Bréda.  Le  marquis  de  Puisieux  v  alla 
des  premiers  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Les 
Hollandais  envoyèrent  à  Bréda  ML  de  Yassenaer , 
sans  avoir  aucune  vue  déterminée.  La  cour  d'An- 
gleterre,  qui  ne  penchait  pas  à  la  paix,  ne  put 
pamitre  publiquement  la  refuser.  Le  comte  de 
Sandwich,  petit-fils  par  sa  mère  du  fameux  Yil- 
mot ,  comte  de  Rochester  ,  fut  le  plénipotentiaire 
anglais  :  mais  taridis  que  les  puissances  auxiliai- 
res de  limpératrice-reine  avaient  des  ministres  à 
ce  congrès  inutile ,  cette  princesse  n'y  en  eut 
aucun. 

Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre  puis- 
sance presser  l'heureux  effet  de  ces  apparences  paci- 
fiques. Lu  peuple  tout  commerçant ,  qui  n'était  plus 
guerrier,  qui  u'avait  ni  bons  généraux  ni  bons  sol- 
dats ,  et  dont   les  meilleures   troupes  étaient   pri- 
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sonnieres  en  France  au  nombre  de  plus  de  trente- 
cinq  milie  hommes  ,  semblait  n'avoir  d'autre  inté- 
rêt que  de  ne  pas  attirer  sur  sou  terrain  L'orage  qu  il 
avait  vu  fondre  sur  la  Flandre.  La  Hollande  n'é- 
tait plus  même  une  puissance  maritime  ;  ses  ami- 
rautés ne  pouvaient  pas  alors  mettre  en  mer  vingt 
vaisseaux  de  guerre.  Les  régents  sentaient  tous  que 
si  la  guerre  entamait  leurs  provinces  ,  ils  seraient 
forcés  de  se  donner  un  stathouder ,  et  par  con- 
séquent uu  maitre.  Les  magistrats  dXtrecht ,  de 
Dordrecht ,  de  la  Brille  ,  avaient  toujours^  insisté 
pour  la  neutralité;  quelques  membres  de  la  répu- 
blique étaient  ouvertement  de  cet  avis  :  en  un 
mot  il  est  certain  que  si  les  états-géneraux  avaient 
pris  la  ferme  resolution  de  pacifier  l'Europe ,  ils 
en  seraient  venus  à  bout  ;  ils  auraient  joint  cette 
gloire  à  celle  d'avoir  fait  autrefois  d'un  si  petit 
pays  un  état  puissant  et  Libre  ,  et  cette  gloire  a 
été  long -temps  dans  leurs  mains;  mais  le  parti 
anglais  et  le  préjugé  général  prévalurent.  .Te  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  peuple  qui  revienne  plus 
difficilement  de  ses  anciennes  impressions  que  la 
nation  hollandaise.  L'irruption  de  Louis  "XIV  et 
l'année  1672  étaient  encore  dans  leurs  cœur*  :  et 
j'ose  dire  que  je  me  suis  appercu  plus  d'une  fois 
que  leur  esprit,  frappé  de  la  hauteur  ambitieuse 
de  Louis  \i\  ,  ne  pouvait  concevoir  la  modération 
de  Louis  "XV  ;  ils  ne  la  crurent  jamais  sincère.  On 
regardait  toutes  ses  démarches  pacifiques  et  tous 
ses  ménagements ,  tantôt  comme  des  preuves  d« 
faiblesse ,    tantôt  comme  des  pièges. 

Le.  roi,  qui  ne  pouvait  les  persuader,  fut  foiré 
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de  conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  lii 
tenue  d'un  congrès  inutile:  il  fît  entrer  ses  trou- 
pes dans  la  Flandre  hollandaise;  c'est  un  démem- 
brement des  domaines  de  cette  même  Autriche 
dont  ils  prenaient  la  défense  :  il  commence  une 
lieue  au-dessous  de  Gand ,  et  s'étend  "à  droite  et 
à  gauche ,  d'un  côté  à  Middelbourg  sur  la  mer  , 
de  l'autre  jusqu'au-dessous  d'Anvers  sur  l'Escaut. 
Il  est  garni  de  petites  places  d'un  difficile  accès, 
et  qui  auraient  pu  se  défendre.  Le  roi ,  avant  de 
prendre  cette  province  ,  poussa  encore  les  ména- 
gements jusqu'à  déclarer  aux  états-généraux  qu'il 
ne  regarderait  ces  places  que  comme  un  dépôt , 
qu'il  s'engageait  à  restituer  sitôt  que  les  lïollau- 
dais  cesseraient  de  fomenter  la  guerre  ,  en  accor- 
dant des  passages  et  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent  à    ses   ennemis. 

On  ne  sentit  point  cette  indulgence,  on  ne  vit 
que  l'irruption  ;  et  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises fit  un  stathouder.  Il  arriva  précisément  ce 
que  l'abbé  de  la  Tille  ,  dans  le  temps  qu'il  fai- 
sait les  fonctions  d'envoyé  en  Hollande,  avait  dit 
à  plusieurs  seigneurs  des  états,  qui  refusaient  toute 
conciliation ,  et  qui  voulaient  changer  la  forme 
du  gouvernement  :  «  Ce  ne  sera  pas  vous  ,  ce  sera 
•nous  qui  vous,  donnerons  un  maître.  » 

Tout  le  peuple  ,  aubruit.de  L'invasion  ,  demanda 
pour  stathouder  le  prince  d'Orange  ;  la  ville  de 
Terveere ,  dont  il  était  seigneur ,  commença  ,  et 
le  nomma;  toutes  les  villes  de  la  Zéiande  suivi- 
rent; lloterdam,  Délit,  le  proclamèrent:  il  n'eut 
pas  été  sur  pour  les  régents  de  s'opposer  à  la  mul- 
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titude  ;  ce  n'était  par-tout  qu'un  avis  unanime. 
Tout  le  peuple  de  la  Haye  entoura  le  palais  où 
s'assemblent  les  députés  de  la  province  de  Hol- 
lande et  de  Vestfrïse  ,  la  plus  puissante  des  sept , 
qui  seule  paie  la  moitié  des  charges  de  tout  l'état, 
et  dont  le  pensionnaire  est  regardé  comme  le  plus 
considéré  personnage  de  la  république  :  il  fallut 
dans  linstaut ,  pour  appaiser  le  peuple,  arborer  le 
drapeau  d'Orange  au  palais,  et  à  l'hôtel  de-ville; 
et  deux  jours  après  le  prince  fut  élu.  Le  diplôme 
porta  i  qu'en  considération  des  tristes  <  irconstances 
«  où  Ion  était,  on  nommait  stathouder,  capitaine  et 
<<  amiral  général  Guillaume-Charles  Henri  Frison , 
«  prince  d'Orange  .  de  la  branche  de  Nassau-Diest  »  , 
qu'on  nomme  Dist.  Il  fut  bientôt  reconnu  par  toutes 
les  villes  ,  et  reçu  en  cette  qualité  à  l'assemblée  des 
états -généraux..  Les  termes  dans  lesquels  la  pro- 
vince d .■  Hollande  avait  conçu  son  élection  mon- 
traient trop  que  les  magistrats  l'avaient  nommé 
malgré  eux.  On  sait  assez  que  tout  prince  veut 
être  absolu,  et  que  toute  l'épublique  est  ingrate. 
Les  Provinces-Lnies ,  qui  devaient  à  la  maison 
de  Nassau  la  plus  grande  puissance  où  jamais  un 
petit  état  soit  parvenu,  purent  rarement  établir 
ce  juste  milieu  entre  ce  qu'ils  devaient  au  sang 
de  leurs  libérateurs  et  ce  qu'ils  devaient  à  leur 
liberté. 

Louis  XIV  en  1672,  Louis  XV  en  1747,  ont 
crée  deux  slathoudcrs  par  la  terreur;  et  le  peu- 
ple hollandais  a  rétabli  deux  fois  ce  stathouderat , 
que  la  magistrature  voulait  détruire. 

Les  régents  avaient  laissé  ,  autant  qu'ils  l'avaient 
S.  nii  r-ouis  xv.       ;  1G 
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pu ,  le  prince  Henri  Frison  d'Orange  dans  l'éloi- 
gnement  des  affaires  ;  et  même  quand  la  province 
de  Gueldrele  choisit  pour  son  stathouder,  en  1722, 
quoique  cette  place  ne  fut  qu'un  titre  honorable, 
quoiqu'il  ne  disposât  d'aucun  emploi,  quoiqu'il 
ne  put  ni  changer  seulement  une  garnison,  ni 
donner  l'ordre,  les  états  de  Hollande  écrivirent 
fortement  à  ceux  de  Gueldre  pour  les  détourner 
d'uue  résolution  qu'ils  appelaient  ftineste.  Un  mo- 
ment leurôta  ce  pouvoir  dont  ils  avaient  joui  pen- 
dant près  de  cinquante  années. 

Le  nouveau  statbouder  commença  par  laisser 
d'abord  la  populace  piller  et  démolir  les  mai- 
sons des  receveurs ,  tous  parents  et  créatures  des 
bourgmestres  ;  et  quand  on  eut  attaqué  ainsi  les 
magistrats  par  le  peuple,  on  contint  le  peuple 
par  les  soldats. 

Le  prince,  tranquille  dans  ces  mouvements, 
-se  fit  donner  la  même  autorité  qu'avait  eue  le 
roi  Guillaume,  et  assura  mieux  encore  sa  puis- 
sance à  sa  famille.  Non  seulement  le  sïathoudérat 
devint  l'héritage  de  ses  enfants  mâles ,  mais  de 
ses  filles  et  de  leur  postérité  ,  car  quelque  temps 
après  on  passa  en  loi  qu'au  défaut  de  la  race  mas- 
culine une  fille  serait  stathouder  et  capitaine 
général ,  pourvu  qu'elle  fit  exercer  ces  charges 
par  son  mari  ;  et  en  cas  de  minorité  la  veuve 
d'un  stathouder  doit  avoir  le  titre  de  gouvernante, 
et  nommer  un  prince  pour  faire  les  fonctions  du 
stathoudérat. 

Par  cette  révolution  les  Provinces-Unies  devin- 
rent une  espèce  de  monarchie  mixte ,  moins  rcs- 
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freinte  à  beaucoup  d'égards  que  celles  d'Angle- 
terre, de  Suéde,  et  de  Pologne.  Ainsi  il  n'arriva 
rien  dans  toute  cette  guérie  de  ce  qu'on  avait 
d'abord  imaginé,  et  tout  le  contraire  de  ce  que 
les  uations  avaient  attendu  arriva  ;  mais  l'entre- 
prise ,  les  succès  et  les  malheurs  du  prince  Char- 
les Edouard  en  Angleterre  furent  peut-être  le  plus 
singulier  de  ces  événements  qui  étonnèrent  l'Eu- 
rope. 


CHAPITRE    XXIV. 

Entreprise,  victoire,  défaite,  malheurs  déplorables  du 

prince  Charles  Edouard  Stuart. 

JLr  prince  Charles  Edouard  était  fils  de  celui  qu'on 
appelait  le  prétendant ,  ou  le  chevalier  de  Saint- 
George.  Ou  sait  assez  que  son  grand-pere  avait  été 
détrôné  par  les  Anglais,  son  bisaïeul  condamné 
a  mourir  sur  un  éohal'aud  pai-  ses  propres  sujets, 
sa  quadrisaieule  livrée  au  même  supplice  par  le 
parlement  d'Angleterre.  Ce  dernier  rejeton  de  tant 
de  rois  et  de  tant  d'infortunés  consumait  sa  jeu- 
nesse auprès  de  son  père  retiré  à  Rome.  Il  avait 
marqué  plus  d'une  fois  le  désir  d'exposer  sa  vie 
pour  remonter  au  trône  de  ses  percs.  On  l'avait 
appelé  en  France  dès  l'an  1742,  et  en  avait  tenté 
(.1  a. iiu  de  le  faire  débarquer  en  Angleterre.  Il 
attendait  dans  Paris  quelque  oc<  trable , 

pendant  que  la  France  s'épuisait  d'hommes  et  d'ar- 
gent en  Allemague  ,  eu  Flandre  ,  et  en  Italie.  Les 
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vicissitudes  de  eette  guerre  universelle  ne  permet- 
taient plus  qu'on  pensât  à  lui;  il  était  sacrilié  aux 
malheurs  publics. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le  cardi- 
nal de  Tenon  ,  qui  avait  acheté  sa  nomination  au 
eardinalat.de  l' ex-roi  son  père,  Tencin  lui  dit  :  «Que 
«  ne  tentez-vous  de  passer  sur  un  vaisseau  vers  le 
»  nord  de  l'Ecosse?  votre  seule  présence  pourra  vous 
«  former  un  parti  et  une  armée  ;  alors  il  faudra  bien 
«  que  la  France  vous  donne  des  secours.  » 

Ce  conseil  hardi  conforme  au  courage  de  Charles 
Edouard  le  détermina.  Il  ne  lit  confidence  de  sou 
dessein  qu'à  sept  officiers,  les  uns  irlandais,  les 
autres  écossais,  qui  voulurent  courir  sa  fortune. 

L'un  d'eux  s'adresse  à  un  négociant  de  Nantes, 
nommé  Walsh  ,  d'une  famille  noble  d'Irlande  a' ta- 
chée à  la  maison  Stuart.  Ce  négociant  avait  une 
frégate  de  dix-huit  canons,  sur  laquelle  le  pri.ee 
s'embarqua,  le  1%  juin  1745,  n'ayant,  pour  une 
expédition  dans  laquelle  il  sagissait  de  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne,  que  sept  officiers,  euv. -on 
dix-huii  centssabres,  douze  cents  fusils,  et  (aarante- 
huit  mille  francs.  La  frégate  était  escortée  d'un 
vaisseau  du  roi  de  soixante-quatre  canons,  nommé 
l'Elisabeth,  qu'un  armateur  de  Dutikerque  avait  ar- 
mé en  course.  C'était  alors  l'usage  que  le  ministre 
de  la  marine  prêtât  des  vaisseapx  de  guerre  aux  ar- 
mateurs et  aux  négociants,  qui  payaient  une  somme 
au  roi,  et  qui  entretenaient  l'équipage.,  leurs  d.-pens 
pendant  le  temps  de  la  course.  Le  ministre!  de  la 
marine,  et  le  roi  de  France  lui-même  ignoraient 
à  quoi  ce  vaisseau  devait  servir. 
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Le  -20  juin,  l'Elisabeth  et  la  frégate,  voguant  de 
conserve ,  rencontrent  trois  vaisseaux  de  guerre 
bilglais  qui  eseortoient  uue  flotte  marchande  :  le 
plus  fort  de  ces  vaisseaux ,  qui  étoit  de  soixante  et 
dix  canons  ,  se  sépara  du  convoi  pour  aller  com- 
battre l'Elisabeth;  et,  par  un  bonheur  qui  sembiait 
présager  des  succès  au  prince  Edouard ,  sa  frelate 
ne  fut  point  attaquée.  L'Elisabeth  et  le  vaisseau 
anglais  engagèrent  un  combat  violent,  long,  et  in- 
utile :  la  frégate  qui  portait  le  petit-fils  de  Jacques  If 
échappait,  et  faisait  force  de  voile  vers  l'Ecosse. 

Le  prince  aborda  d'abord  dans  uue  petite  isle 
presque  déserte,  au-delà  de  l'Irlande,  vers  le  cin- 
quante -huitième  degré:  il  cingle  au  continent  de 
1  Ecosse  :  il  di  bai  que  dans  un  petit  canton  appelé 
le  Moidart.  Quelques  habitants  auxquels  il  se  dé- 
clara se  jetèrent  à  ses  genoux:  «  ?Jais  que  pouvons- 
«  nous  faire,  lui  dirent  -  ils  ?  nous  u'avous  point 
«  d'armes,  nous  sommes  dans  la  pauvreté  ,  nous  ne 
«vivons  que  de  pain  d'avoine,  et  nous  cultivons 
«  une  terre  ingrate,  le  cultiverai  cette  terre  avec 
«  vous,  répondit  le  prince,  je  mangerai  de  ce  pain  , 
«je  partagerai  votre  pauvreté,  et  je  vous  apporte 
«  des  armej.  » 

On  peut  juger  si  de  tels  sentiments  et  de  tels  dis- 
cours attendrirent  feea  habitants.  Il  fut  joint  par 
quel  lues  chefs  des  tribus  de  L'Ecosse  ;  ceux  du  nom 
de  Makdbnsa.ll,  de  Lokil ,  les  t'.dmerone,  les  Frasers, 
vii  reut  le  trouver. 

:  ribus  d'Ecosse, qui  sont  nommées  ctanf  dans 
la   langue  écossaise,   habitent    un  pays    béri 
muutj^iu  s  et  de  iorèts  dans  rétendue  de  plus  de 
4-  Iti. 
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deux  cents  milles.  Les  trente-trois  isles  des  Orcarîes 
et  les  trente  de  Zetlaud  sont  habitées  par  les  mêmes 
peuples,  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois.  L'ancien 
habit  romain  militaire  s'est  conservé  chez,  eux seuls, 
comme  on  l'a  dit  au  sujet  du  régiment  des  monta- 
gnards écossais  qui  combattit  à  la  bataille  de  l'ou- 
tenoi.  On  peut  croire  que  la  rigueur  du  climat  et  la 
pauvreté  extrême  les  endurcissent  aux  plus  grandes 
fatigues  :  ils  dorment  sur  la  terre  ;  ils  souffrent  la 
disette  ,  ils  font  de  longues  marches  au  milieu  des 
neiges  et  des  glares.  Chaque  clan  était  soumis  à 
son  laird,  c'est-à-dire  à  son  seigneur,  qui  avait  sur 
eux  le  droit  de  juridiction,  droit  qu'aucun  seigieur 
ne  possède  en  Angleterre  ;  et  ils  sont  d'ordinaire 
du  parti  que  ce  laird  a  embrassé. 

Cette  ancienne  anarchie,  qu'on  nomme  le  droit 
féodal,  subsistait  dans  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  stérile  ,  pauvre,  abandonnée  à  elle-même  : 
les  habitants,  sans  industrie,  sans  aucune  occupa- 
tion qui  leur  assurât  une  vie  douce,  étaient  toujours 
prêts  à  se  précipiter  daus  les  entreprises  qui  les  flat- 
taient de  l'espérance  de  quelque  butin.  Il  n'en  était 
pas  aiusi  de  i  Irlande ,  pays  plus  fertile ,  mieux  gou- 
verné par  la  cour  de  Londres ,  et  dans  lequel  on 
avait  encouragé  la  culture  des  terres  et  les  manufac- 
tures :  les  Irlandais  commençaient  à  être  plus  atta- 
chés à  leur  repos  et  à  leurs  possessions  qu'à  la  mai- 
son des  Stuart.  Voilà  pourquoi  l'Irlande  resta  tran- 
quille, et  que  l'Ecosse  fui  en  mouvement. 

Depuis  la  reunion  du  royaume  d'Ecosse  à  celui 
de  l'Angleterre  sous  la  reine  Anne,  plusieurs  Ecos- 
sais ,  qui  n'étaient  pas  nommés  membres  du  parie- 
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ment  de  Londres,  et  qui  n'étaient  pas  attachés  à  la 
cour  par  des  pensions  ,  étaient  secrètement  dévoués 
à  la  maison  des  Stuart  ;  et  eu  général  les  habitants 
des  parties  septentrionales  ,  plutôt  subjugués  qu'u- 
nis ,  supportaient  impatiemment  cette  réunion, 
qu  ils  regardaient  comme  un  esclavage. 

Les  clans  des  seigneurs  attachés  à  la  cour,  coin  nie 
des  ducs  d'Argile,  d'Athol ,  de  Ouecnsburi ,  et  d'au- 
tres ,  demeurèrent  fidèles  au  gouvernement  :  il 
en  ';tut  pourtant  excepter  un  grand  nombre  qui 
fur;  nt  saisis  de  l'enthousiasme  de  leurs  compa- 
triotes, eutraînés  bientôt  dans  le  parti  d'un  prince 
qui  tir  it  sou  origine  de  leur  pays,  et  qui  excitait 
leur  admiration  et  leur  zèle. 

Les  s<  pt  hommes  que  le  prince  avait  menés  avec 
lui  étaient  le  marquis  de  Tullibadine,  frère  du  duc 
d'Athol,  un  Makdoual ,  Thomas  Sheridan  ,  Sul- 
îavie  ,  désigné  maréchal  des  logis  de  l'armée  qu'on 
n'avait  pis  ;  Celli  Irlandais  ,  et  Strikland  Anglais. 

On  n'avait  pas  encore  rassemble  trois  cents  hom- 
mes autour  de  sa  personne  qu'on  fit  un  étendard 
roval  d'un  morceau  de  taffetas  apporté  par  Sullivan. 
A  chaque  moment  la  troupe  grossissait ,  *  t  le  prince 
n'avait  pas  encore  passé  le  bourg  de  Keuning  qu'il 
se  vit  à  la  tète  de  quinze  cents  combattauts ,  qu'il 
arma  de  fusils  et  de  sabres  dout  il  était  pourvu. 

H  envoya  en  France  la  'régate  sur  laquelle  il  était 
venu,  et  informa  les  rois  de  France  et  d'Espagne  de 
son  débarquement.  Ces  deu^  monarques  lni  écri- 
virent et  le  traitèrent  de  frère  ;  non  qu'ils  le  recon- 
nussent soleun  llement  pour  héritier  des  couronne? 
de  la  Grande-Bretagne  ,  mais  ils  ne  pouvaient  en  lui 
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écrivant  refuser  ce  titre  à  sa  uaissauce  et  à  son  cou- 
rage :  ils  lui  envoyèrent  à  diverses  reprises  quelques 
secours  d'argent,  de  munitions  et  d'armes.  Il  fallait 
que  ces  secours  se  dérobassent  aux  vaisseaux  anglais 
qui  croisaient  à  l'orient  et  à  l'occident  de  l'Ecosse  : 
quelques  uns  étaient  pris,  d'autres  arrivaient,  et 
servaient  à  encourager  le  parti,  qui  se  fortifiait  de 
jour  en  jour.  Jamais  le  temps  d'une  révolution  ne 
parut  plus  favorable,  le  roi  George  alors  était  liors 
rln  royaume  ;  il  n'y  avait  pas  six  mille  bommes  de 
troupes  régléeti  dans  l'Angleterre.  Quelques  compa- 
gnies du  régiment  de  Sainclair  marcberent  d'abord 
des  environs  d'Edimbourg  contre  la  petite  troupe 
du  prince  ;  elles  furent  entièrement  défaites  :  trente 
montagnards  prirent  quatre-vingts  Anglais  prison- 
niers avec  leurs  officiers  et  leurs  bagages. 

Ce  premier  succès  augmentait  le  courage  et  l'es- 
pérance, et  attirait  de  tous  côtés  de  nouveaux  sol- 
dats. On  marchait  sans  reiàcbe.  Le  prince  Edouard 
toujours  à  pied  ,  à  la  tète  de  ses  montagnards  ,  vêtu 
comme  eux  ,  se  nourrissant  comme  eux  ,  traversa  le 
pays  de  Bandenocb ,  le  pays  d'Atbol ,  le  Pertb-sbirt, 
s'empare  de  Pertb,  ville  considérable  dans  l'Ecosse. 
Ce  fut  là  qu'il  fut  proclamé  solennellement  régeut 
d'Angleterre,  de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande  pour 
son  père  Jacques  III.  Ce  titre  de  régent  de  France, 
que  s'arrogeait  un  prince  à  peine  maître  d'une  pe- 
tite ville  d'Ecosse,  et  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que 
par  le  secours  ùu  roi  de  France,  était  une  suite  de 
l'usage  étonnant  qui  a  prévalu  que  les  rois  d'An- 
gleterre prennent  le  titre  de  roi  de  France;  usa^e 
qui  devrait  cire  aboli,  et  qui  ne  l'est  pas,  pareeque 
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les  hommes  ne  songent  amais  à  réformer  les  abus 
qne  quand  ils  deviennent  importants  et  dangereux. 
Le  duc  de  Peith.  le  lord  George  Murray,  arri- 
vèrent alors  i  Peith.  et  firent  serment  au  prince. 
Ils  amenèrent  de  nouvelles  troupes  :  une  compa- 
gnie entière  d'uu  régiment  écossais  au  service  de 
la  cour  deserra  nonr  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  IL 
prend  Lundee.  Drnmot d ,  Xeubonrg.  Ou  tiut  uu 
conseil  de  guerre  :  les  avis  se  partageaient  sur  la 
march  ;.  Le  orince  dit  qu  il  fallait  aller  droit  à  Edim- 
L  met  g  .  la  capitale  de  l'Ecosse  :  mais  comment  es- 
pérer û?  p-eudre  Edimbourg  avec  si  peu  de  monde 
et  pùial  de  canon?  il  avait  des  partisans  dans  Ij. 
ville  .  mais  tous  les  citoyens  n'étaient  pas  pour  lui. 
«  II  faut  me  montrer  ,  dit-il.  pour  les  faire  déclarer 
"  tous  *  :  et  sans  perdre  de  temps  il  ruarebe  à  la  ca- 
pitale. Tl  arrive  ;  il  s'empare  de  la  porte:  l'alarme 
est  dans  la  ville;  les  uns  venlent  reconnaître  l'hé- 
ritier de  leurs  anciens  rois ,  les  autres  tiennent  pour 
le  gouvernement.  On  craint  le  pilbge  ;  les  citovens 
les  plus  riches  ttansportent  leurs  effets  dans  le  châ- 
teau :  le  gouverneur  Guest  s'y  retire  avec  quatre  cents 
soldats  de  garnisou.  Les  magistrats  se  rendent  à  la 
porte  dont  Chai  les  Edouard  était  maître.  Le  prévôt 
d'Edimbourg .  nomme  Stuart ,  qu'on  soupçonna 
d'être  d  "intelligence  avec  lui.  paraît  en  sa  présence, 
et  demande  d'un  air  éperdu  ce  qu'il  faut  faire  : 
■.<  Tomber  à  ses  genoux,  lui  répondit  un  habitant , 
a  et  le  reconnaître  ».  Il  fut  aussi  proclame  dans 
la  capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  sa  tète  â  prix. 
Les  seigneurs  de  la  régence,  pendant  1  absence  du 
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roi  George,  firent  proclamer  qu'on  donnerait  trente 
mille  livres  sterling  à  celui  qui  le  livrerait  :  cette 
proscription  etoit  une  suite  de  l'acte  du  parlement 
fait  la  dix-septieme  année  du  règne  du  roi  ,  et  d'au- 
tres actes  du  même  parlement  :  la  reine  Anne  elle- 
même  avait  été  forcée  de  proscrire  son  propre  frère 
à  qui  dans  les  derniers  temps  elle  aurait  voulu  lais- 
ser sa  couronne,  si  elle  n'avait  consulté  que  ses  sen- 
timents. Elle  avait  mis  sa  tête  à  quatre  mille  livres  , 
et  le  parlement  la  mit  à  quatre-vingts  mille. 

Si  une  telle  proscription  est  une  maxime  d'état, 
c'en  est  une  bien  difiicile  à  concilier  avec  ces  prin- 
cipes de  modération  que  toutes  les  cours  font  gloire 
d'étaler.  Le  prince  Charles  Edouard  pouvait  faire 
une  proclamation  pareille;  mais  il  crut  fortifier  sa 
cause  et  la  rendre  plus  respectable  en  opposant, 
quelques  mois  après ,  à  ces  proclamations  sangui- 
naires, des  manifestes  ,  dans  lesquels  il  défendait  à 
ses  adhérents  d'attenter  à  la  personne  du  roi  régnant, 
et  d'aucun  prince  de  la  maison  d'Hanovre. 

D'ailleurs  il  ne  songea  qu  à  profiter  de  cette 
première  ardeur  de  sa  faction,  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  ralentir.  A  peine  était-il  maître  de  la  ville 
d'Edimbourg  qu'il  apprit  qu'il  pouvait  donner 
une  bataille,  et  il  se  hâta  de  la  donner.  Il  sut  que 
le  général  Cope  s'avançait  contre  lui  avec  des  trou- 
pes réglées,  qu'on  assemblait  les  milice*,  qu'on 
formait  des  régiments  eu  Angleterre,  qu'on  en  fai- 
sait revenir  de  Flandre ,  qu'enfin  il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre.  Il  sort  d'Edimbourg  sans  y  laisser 
un  seul  soldat,  et  marche  avec  environ  trois  mille 
montagnards  \ers  les  Anglais ,  qui  étaient  au  nombre 
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de  plus  de  quatre  mille.  Ils  avaient  deux  régiments 
de  dragons  ;  la  cavalerie  du  prince  n'était  composée 
que  de  quelques  chevaux  de  bagage^  il  ne  se  donna 
m  le  temps  ni  la  peine  de  faire  venir  ses  canons  de 
campagne;  il  savait  qu'il  y  en  avait  sixdaus  l'année 
ennemie,  mais  rien  ne  l'arrêta.  Il  atteignit  les  enne- 
mis à  sept  milles  d'Edimbourg ,  à  Preston-paus.  A 
peine  (  st-il  arrivé  qu'il  range  son  armée  en  bataille. 
Le  duc  de  Pertb  et  le  lord  George  Murray  comman- 
daient, l'un  la  gaucbe,  et  l'autre  la  droite  de  l'ar- 
mée, c'est-à-dire  chacun  environ  sept  ou  huit  cents 
hommes.  Charles  Edouard  était  si  rempli  de  l'idée 
qu'il  devait  vaincre  qu'avant  de  charger  les  enne- 
mis il  remarqua  un  défilé  par  où  ils  pouvaient  se 
retirer  ,  et  il  le  lit  occuper  par  cinq  eeuts  mon- 
tagnards. Il  engagea  doue  le  combat  suivi  d'en- 
vi: on  deux  mille  cinq  cents  hommes  seulement,  ne 
pouvant  avoir  ni  seconde  ligne,  ni  corps  de  réserve. 
Il  tire  son  épée,  et  jetant  le  fourreau  loin  de  lui  : 
•  Mes  amis,  dit-il,  je  ne  la  remettrai  dans  le  four- 
'  reau  que  quand  vous  serez  libres  et  heureux».  I! 
était  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  presque  aussitôt 
que  l'ennemi  :  il  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
faire  des  décharges  d'artillerie  ;  toute  sa  troupe 
marche  rapidement  aux  Anglais  saus  garder  de  rang, 
ayant  des  cornemuses  pour  trompettes  :  ils  tirent  à 
vingt  pas:  Lis jettent  aussitôt  leurs  fusils ,  mettent 
d'une  main  leurs  boucliers  sur  leur  tète,  et,  se  pré- 
cipitant entre  les  hommes  et  les  chevaux,  ils  tuent 
les  chevaux  à  coups  de  poignards,  et  attaquent  les 
hommes  le  sabre  à  la  main.  Tout  ce  qui  est  nou- 
veau et   inattendu  saisit  toujours.  Cette   nom  elle 
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manière  de  combattre  effraya  les  Anglais  :  la  force 
du  corps,  qui  n'est  aujourd'hui  d'aucun  avantage 
dans  les  autres  batailles,  était  beaucoup  dans  celle- 
ci.  Les  Anglais  plièrent  de  tous  côtés  sans  résistan- 
ce ;  on  en  tua  huit  cents;  le  reste  fuyait  par  l'en- 
droit que  le  prince  avait  remarqué,  et  ce  fut  là 
même  qu'on  en  fit  quatorze  cents  prisonniers:  tout 
tomba  au  pouvoir  i!u  vainqueur  ;  il  se  fît  une  cava- 
lerie avec  les  chevanx  des  dragons  ennemis.  Le  gé- 
néral Cope  fut  obligé  de  fuir  lui  quinzième.  La 
nation  murmnra  contre  lui  :  on  l'accusa  devant  une 
cour  martiale  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  mesures; 
mais  il  fut  justifié,  et  il  demeura  constant  que  les 
véritables  raisons  qui  avaient  décidé  de  la  bataille 
étaient  la  présence  d'un  prince  qui  inspirait  à  son 
parti  une  confiance  audacieuse,  et  sur-tout  cette 
manière  nouvelle  d'attaquer  qui  étonna  les  Anglais. 
C'est  un  avantage  qui  réussit  presque  toujours  les 
premières  fois  ,  et  que  peut-être  ceux  qui  comman- 
dent les  armées  ne  songent  pas  assez  à  se  procurer. 

Le  prince  Edouard  dans  cette  journée  ne  per- 
dit pas  soixante  hommes.  Il  ne  fut  embarrassé  dans 
sa  victoire  que  de  ses  prisonniers  ;  leur  nombre 
était  presque  éj.;al  à  celui  des  vainqueurs.  Il  n'avait 
point  de  places  fortes;  ainsi ,  ne  pouvant  garder  ses 
prisonniers,  il  les  renvoya  sur  leur  parole,  après 
les  avoir  fait  jurer  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  lui  d'une  année  :  il  garda  seulement  les 
blessés  pour  en  avoir  soin.  Cette  magnanimité  de- 
vait lui  faire  de  nouveaux  partisans. 

Peu  de  jours  après  cette  victoire  un  vaisseau 
français  et  un  espagnol  abordèrent  heureusement 
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sur  les  côtes  ,  et  y  apportèrent  de  l'argent  et  de 
nouvelles  espérances  :  il  v  avait  sur  ces  vaisseaux 
des  officiers  irlandais  qui,  ayant  servi  en  France 
et  en  Espagne,  étaient  capables  de  discipliner  ses 
troupes.  Le  vaisseau  français  lui  amena ,  le  1 1 
octobre  ,  au  port  de  Mont-ross,  un  envoyé  secret 
du  roi  de  France  qui  débarqua  de  l  argent  et  de* 
armes.  Le  prince,  retourné  dans  Edimbouig  ,  vit 
bientôt  après  augmenter  sou  armée  jusqu'à  près 
de  six  mille  bommes  :  l'ordre  s'iutrodui>ait  ùa:;s 
ses  troupes  et  dans  ses  affaires  ;  il  avait  une  cour,, 
des  officiers,  des  secrétaires  d'état  :  on  lui  four- 
nissait de  largent  de  plus  de  trente  milles  à  la  ronde. 
Nul  ennemi  ce  paraissait  ;  mais  il  lui  fallait  le  châ- 
teau d'Edimbourg  ,  seule  place  véritablement  forte 
qui  puisse  servir  dans  le  besoin  de  magasin  et  de  re- 
traite ,  et  tenir  en  respect  la  capitale.  Le  château 
d'Edimbuuig  est  bâti  sur  un  roc  escarpé  ;  il  a  un 
large  fossé  taillé  dans  le  roc*  et  des  mur.ulles  de 
douze  pieds  d'épaisseur.  La  place  ,  quoiqu'irrégu- 
liere,  exige  un  siège  régulier,  et  sur-tout  du  gros 
ciinon.  Lepiince  n'en  avait  point  :  il  se  vit  obligé  de 
permettre  à  la  ville  de  faire  avec  le  commandant  Ouest 
un  accord,  par  lequel  la  ville  fournirait  des  vivres 
au  château  et  le  château  ne  tirerait  point  sur  elle. 

Ce  contre-temps  ne  parut  pas  déranger  ses  aff.ures 
La.  cour  de  Londres  le  craignait  beaucoup,  puis- 
qu'elle cherchait  à  le  rendre  odieux  dans  l'esprit 
des  peuples:  elle  lui  reprochait  d'être  né  catho- 
lique romain,  et  devenir  bouleverser  la  religion 
et  les  lois  du  pays;  il  ne  cessait  de  protester  qu'il 
respecterait  la  religion  et  les  lois,  et  que  les  angli- 
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cans  et  les  presbytériens  n'auraient  pas  plus  à 
craindre  de  lui,  quoique  né  catholique,  que  du 
roi  George  né  luthérien  :  on  ne  voyait  dans  sa  cour 
aucun  prêtre  ;  il  n'exigeait  pas  même  que  dans  les 
paroisses  on  le  nom  niât  dans  les  prières,  et  il  se  con- 
tentait qu'on  priât  en  général  pour  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  sans  désigner  personne. 

Le  roi  d'Angleterre  était  revenu  en  hâte,    le    1 1 
septembre  ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  révo- 
lution :    la  perte  de   la   bataille    de    Preston-pans 
l'alarma  au  point  qu'il  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
résister  avec  les   milices  anglaises.   Plusieurs    sei- 
gneurs levaient  des  régiments  de  milices  à  leurs  dé- 
pens en  sa  faveur,   et  le  parti  "Wigb  sur-tout ,  qui 
est  le   dominant  en  Angleterre,  prenait  à  cœur  la 
conservation  du   gouvernement  qu'il  avait  établi, 
et  de  la  famille  qu'il  avait  mise  sur  le  trône;  mais 
si  le  prince  Edouard  recevait  de  nouveaux  secours 
et   avait   de  nouveaux  succès  ,  ces  milices    mêmes 
pouvaient  se  tourner  contre  le  roi  George.  Il  exigea 
d'abord  un  nouveau  serment  des  milices  de  la  ville 
de  Londres  ;  ce  serment  de  fidélité  portait  ces  pro- 
pres   mots:     «    .l'abhorre  ,     je   déteste  ,-  je   rejette 
«  comme  un  sentiment  impie  cette  damnable  doc- 
n  trine  ,   que  des  princes  excommuniés  par  le  pape 
«  peuvent  être  déposés  et  assassines  par  leurs  sujets 
-.<  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  etc.»  Mais  il  ne  s'agis- 
sait ni  d'excommunication  ui   du  pape   dans   cette 
affaire  ;  et  quant  à  l'assassinat,  ou  ne  pouvait  guère 
en  craindre  d'autres  que  celui  qui  avait  été  solen- 
nellement proposé  au  prix  de    trente  mille  livre» 
sterling.  On  ordonna  ,   .selon  l'usage  pratiqué dac s 
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les  temps  de  troubles  depuis  Guillaume  III,  à  tous 
les  prêtres  catholiques  de  sortir  de  Londres  et  4e 
son  territoire.  IMais  ce  n'était  pas  les  prêtres  ca- 
tholiques qui  étaient  dangereux  :  cens  de  cet  e  reli- 
gion ne  composaient  qu'une  petite  partie  du  peuple 
d'Angleterre  :  c'était  la  valeur  du  prince  Edouard 
qui  était  réellement  à  redouter  ;  c'était  l'intrépi- 
dité d'une  armée  victorieuse  animée  par  des  suc- 
cès inespérés.  Le  roi  George  se  crut  obligé  de  faire 
revenir  six  mille  hommes  de*  troupes  de  Flandre, 
et  d'en  demander  encore  six  mille  aux  Hollandais, 
suivant  les  traités  faits  avec  la  république. 

LesEtats-Généraux  lui  envoyèrent  pn-cisément  le» 
mêmes  troupes  qui,  par  la  capitulation  de  Tournai 
et  de  Dendermonde  ,  ne  devaient  servir  de  dix-huit 
mois  :  elles  avaient  promis  de  ne  faire  aucun  ser- 
vice, «  pas  même  dans  les  places  les  plus  éloignées 
des  frontières  »  ;et  les  États  justifiaient  cette  infrac- 
tion en  disant  que  l'Angleterre  n'était  poiut  place 
frontière  :  elles  devaient  mettre  bas  les  armes  de- 
vant les  troupes  de  France  ;  mais  on  alléguait  que 
ce  n'était  pas  contre  des  Français  qu'elles  allaient 
combattre  :  elles  ne  devaient  passer  à  aucun  service 
étranger-  et  on  répondait  qu'en  effet  elles  n'étaient 
point drius un  service  étranger,  puisqu'elles  étaient 
aux  ordres  et  à  la  solde  des  États-Geneiaiix. 

C'est  par  de  telles  distiuctions  qu'on  éludait  la 
capitulation  qui  sein!. lait  1,,  plu*  précise  ,  mais  dans 
laquelle  ou  n'avait  pas  spécifié  uu  cas  que  personne 
n'avait  pré  va. 

Quoiqu'il  se  passât  abus  d'autres  grands  événe- 
ments, je  suivrai  celai  de  la  ré  volation  d'Angle* 
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terre,  et  l'ordre  des  matières  sera  préféré  à  Tordre 
des  temps  ,  qui  n'en  souffrira  pas.  Rien  ne  prouve 
ruicux  les  alarmes  (jue  l'excès  des  précautions.  Je 
ne  puis  m'empècher  de  parler  ici  d'un  artilice  dont 
on  se  servit  pour  rendre  la  personne  de  Charles 
Edouard  odieuse  dans  Londres  :  on  rit  imprimer 
unjourcaliniaginaire,  dans  lequel  on  comparait  les 
événements  rapportés  dans  les  gazettes  sous  le  gou- 
vernement du  roi  George  à  ceux  qu'on  supposait 
sous  la  domination  d'un  prince  catholiqne  : 

n  A  présent ,  disait-on ,  nos  gazettes  nous  ap- 
«  prennent,  tantôt  qu'on  a  porté  à  la  banque  les 
«  trésors  enlevés  aux  vaisseaux  français  et  espagnols  , 
«  tantôt  que  nous  avons  rasé  Porto-Bello  ,  tantôt 
«  que  nous  avons  pris  Louisbourg ,  et  que  nous 
«  sommes  maîtres  du  commerce.  Voici  ce  que  nos 
a  gazettes  diront  sous  la  domination  du  prétendaut  : 
«  Aujourd'hui  il  a  été  proclamé  dans  les  marchés  de 
«  Londres  par  des  montagnards  et  par  des  moines. 
«  Plusieurs  maisons  ont  été  brûlées ,  et  plusieurs  ci- 
«  toyens  massacrés. 

«  Le  4  ■>  la  maison  du  Sud  et  la  maison  des  Indes 
«  ont  été  changées  eu  cou-vents. 

«<  Le  20  ,  on  a  mis  en  prison  six  membres  dupar- 
«  lemeut. 

«  Le  26,  on  a  cédé  trois  ports  d'Angleterre  aux 
«  Français. 

«  Le  28,  la  loi  habeas  corpus  a  étéabolie  ,  et  on 
-  a  passé  un  nouvel  acte  pour  brûler  les  hérétiques. 

«Le  29,  le  P.  Poignardini,  jésuite  italien,  a 
m  été  nommé  garde  du  sceau  privé.  » 

Cependant  on  suspendait  en  effet,  le  28  octobre, 
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là  loi  habeaA  corpus,  (Test  are  loi  regardée  comme 
fondamentale  en  Augleteire  et  comme  le  boulevard 
de  la  liberté  de  la  ualion:  par  cette  loi  le  roi  ne 
peut  fane  emprisonner  aucun  citoyen  sans  qu'il 
soit  interrogé  dans  les  viugl-quatre  heures  ,  et  re- 
lâché sous  caution  jusqu'à  ce  que  son  procès  lui 
soit  fait:  ou  s'il  a  été  arrêté  injustement,  le  secré- 
taire d'état  doit  être  condamne  à  lui  payer  chère- 
ment chaque  heure. 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arièîer  un  mem- 
bre du  parlement .  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  sans  le  consentement  delà  chambre. 
Le  paiement,  dans  les  temps  de  rébellion,  sus- 
pend toujours  ces  lois  par  un  acte  particulier  pour 
un  certain  temps,  et  donne  pouvoir  au  roi  de  s'as- 
surer, pendant  ce  temps  seulement,  des  personnes 
suspectes.  Il  n'y  eut  aueunmembre  des  dt-uvchani- 
bres  qui  donnât  sef  lui  la  moindre  prise  :  quelques 
uns  cependant  étaient  soupçonnes  par  la  voix  pu- 
blique d'être  jacobites  ,  et  il  y  avait  des  citoyens  dans 
Londres^qui  étaient  sourdement  de  ce  parti;  mais 
aucun  ue  voulait  hasarder  sa  îortune  et  sa  vie  sur 
des  espérances  iucertaincs  :  la  défiance  et  i "inquié- 
tude tenaient  en  suspens  tous  les  esprits  ;  on  crai- 
gnait de  se  parler.  C  est  un  crime  eu  ce  pays  d-  bi  irr 
à  la  -aute  d'un  prince  proscrit  qui  dispute  la  cou- 
ronne, comiueautrefoisà  Rome  c'en  était  nu,  sous 
un  empereur  régnant  ,  d'avoir  chez  soi  la  statue  de 
son  compétiteur.  On  buvait  à  Londres  à  la  s.uit<- 
du  roi  et  du  prince,  ce  qui  pouvait  aussi  bien  si- 
gnifier le  roi  Jacques  et  s-.ulils,  le  prince  Charles 
Edouard,  que  le  roi  George  et   son  fila 
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prince  de  Galles.  Les  partisans  secrets  de  la  révo- 
lution se  contentaient  de  faire  imprimer  des  écrits 
tellement  mesurés,  que  le  parti  pouvait  aisément 
les  entendre ,  sans  que  le  gouvernement  pût  les  con- 
damner. On  en  distingua  beaucoup  de  cetteespece; 
un  entre  autres  par  lequel  on  avertissait  «  qu'il  y 
«  avait  uu  jeune  homme  de  grande  espérance  qni 
«  était  prêt  à  faire  une  fortune  considérable;  qu'en 
«<  peu  de  temps  il  s'était  fait  plus  de  vingt  mille 
«  livres  de  rente,  mais  qu'il  avait  besoin  d'amis 
«  pour  s'établir  à  Londres  ».  La  liberté  d'imprimer 
est  un  des  privilèges  dont  les  Anglais  sont  le  plus 
jaloux  :  la  loi  ne  permet  pas  d'attronper  le  peuple 
et  de  le  haranguer  ,  mais  elle  permet  de  parler  par 
écrit  à  la  nation  entière.  Le  gouvernement  fit  visiter 
toutes  les  imprimeries  ;  mais  n'ayant  le  droit  d'en. 
faire  fermer  aucune  sans  un  délit  constaté ,  il  les 
laissa  subsister  toutes. 

La  fermentation  commença  à  se  manifester  dans 
Londres  quand  on  apprit  que  le  prince  Edouard 
s'était  avancé  jusqu'à  Cariile  ,  et  qu'il  s'était  rendu 
maître  de  la  ville;  que  ses  forces  augmentaient,  et 
qu'enfin  il  était  à  Derbi  dans  l'Angleterre  même, 
à  trente  lieues  de  Londres  :  alors  il  eut  pour  la  pre- 
mière fois  des  Anglais  nationaux  dans  ses  troupes; 
trois  cents  hommes  du  comté  de  Lancastre  priteut 
parti  dans  son  régiment  de  Manchester.  La  renom- 
mée ,  qui  grossit  tout ,  faisait  son  armée  forte  de 
trente  mille  hommes  ;  on  disait  que  tout  le  comté 
de  Lancastre  s'était  déclaré.  Les  boutiques  et  la 
banque  furent  fermées  un  jour  à  Londres. 
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CHAPITRE    XXV. 

Suite  des  aventures  du  prince  Charles  Edouard.  Sa  dé- 
faite ,  ses  malheurs  ,  et  ceux  de  son  parti. 

\j  EPiis  le  jour  que  le  prince  Edouard  aborda  en 
Ecosse  ses  partisans  sollicitaient  des  secours  4e 
France;  les  sollicitations  redoublaient  avec  les  pro- 
grès. Quelques  Irlandais  qui  servaient  dans  les 
troupes  françaises  s'imaginèrent  qu'une  descente  en 
Angleterre  vers  Plymouth  serait  praticable.  Le 
trajet  est  court  de  Calais  ou  de  Boulogne  vers  les 
côtes.  Ils  ne  voulaient  point  une  flotte  de  vaisseaux 
de  guerre  dont  l'équipement  eut  consumé  trop  de 
temps  ,  et  dont  l'appareil  seul  eût  averti  les  escadres 
anglaises  de  s'opposer  au  débarquement  :  ils  pré- 
tendaient qu'on  pourrait  débarquer  huit  ou  dix 
mille  hommes,  et  du  canon  pendant  la  nuit  :  qu'il 
ne  fallait  que  des  vaisseaux  marchands  et  quelques 
corsaires  pour  une  telle  tentative  ;  et  ils  assuraient 
que  dès  qu'on  serait  dél  arqué  une  partie  de  l' Angle- 
terre se  joindrait  à  l'armée  d«  France,  qui  bientôt 
pourrait  se  reunir  auprès  de  Londres  avec  les 
troupes  du  prince  :  ils  faisaient  envisager  «  lin  une 
révoluti-Hi  prompte  et  entière.  Ils  demand 
pour  ch<  f   de  cette  entreprise  le  duc   de  Ilich 

qui.  par  le  service  rends  dans  la  journée  de  Fon- 
tenoi  et  par  la  réputation  qu'il  avait   en  Europe, 
était  plus  capable  qu'un  autie    de    couduin 
vivacité  cette  affaire  hardie  et  délicate  ;   ils  pies- 
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seront  tant  qu'on  ieuraCcordaeniin  ce  qu'ils  deman- 
daient. Lalli,  qui  depuis  fut  lieutenant-général ,  et 
quia  péri  d'une  mort  si  tragique,  était  i'amede  l'en- 
treprise. L'écrivain  de  cette  histoire  ,  qui  travailla 
long-temps  avec  lui ,  peut  assurer  qu'il  n'a  jamais 
vu  d'homme  plus  zélé  ,  et  qu'il  ne  manqua  à  l'entre- 
prise que  la  possibilité-  on  ne  pouvait  se  mettre 
en  mer  vis-à-vis  des  escadres  anglaises  ,  et  cette  ten- 
tative fut  regardée  à  Londres  comme  absurde. 

On  ne  put  faire  passer  au  priuce  que  quelques 
petits  secours  d'hommes  et  d'argent  par  la  mer 
germanique  et  par  l'est  de  l'Ecosse.  Le  lord  Drum- 
inond,  frère  du  duc  dePerth,  officier  au  service  de 
France  ,  arriva  heureusement  avec  quelques  piquets 
et  trois  compagnies  du  régiment  Royal-écossais. 
Dès  qu'il  fut  débarqué  à  Alont-ross  il  fit  publier 
qu'il  venait  par  ordre  du  roi  de  France  secourir  le 
prince  de  Galles-,  régent  d'Ecosse,  son  allié,  et  faire 
i:i  guerre  au  roi  d'Angleterre,  électeur  d'Hanovre. 
Alors  les  troupes  hollandaises,  qui  par  leur  capi- 
tulation ne  pouvaient  servir  contre  le  roi  de  France, 
furent  obligées  de  se  conformer  à  cette  loi  de  ia 
guerre  si  long-temps  éludée.  On  les  lit  repasser  en 
Hollande,  tandis  que  la  ville  de  Londres  faisait  re- 
venir six  mille  Hessois  à  leur  place.  Ce  besoin  de 
troupes  j  cj  ngeres  était  un  aveu  du  danger  que  l'on 
courait.  L  ,  retendant  faisait  répandre  daus  le  nord 
et  dans  l'occident  de  l'Angleterre  de  nouveaux  ma- 
nifestes par  lesquels  il  iuvitait  la  nation  à  se  join- 
dre à  i;ii  :  il  déclarait  qu'il  traiterait  les  prisonniers 
de  guerre  comme  ou  traiterait  les  siens,  et  il  re- 
nouvelait expressément  à  s^s  partisans  ia  défense 
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d'attenter  à  la  personne  du  roi  régnant  et  à  celle  des 
princes  de  sa  maison.  Ces  proclamations,  qui  pa- 
raissaient si  généreuses  dans  un  prince  dont  on 
avait  mis  la  tète  à  prix  ,  eurent  une  destinée  que 
les  maximes  d'état  peuvent  seules  justifier;  elles 
furent  brûlées  parla  main  du  bourreau. 

Il  était  plus  important  et  plus  nécessaire  de  s'op- 
poser à  ses  progrès  que  de  faire  brûler  ses  mani- 
festes. Les  milices  anglaises  reprirent  Edimbourg  : 
ces  milices  répandues  dans  le  comté  de  Lancastre 
lui  coupent  les  vivres  ;  il  faut  qu'il  retourne  sur  ses 
pa*.  Son  armée  était  tantôt  forte,  tantôt  faible, 
parcequ'il  n'avait  pas  de  quoi  la  retenir  continuel- 
lement sous  le  drapeau  par  un  paiement  exact.  Ce- 
pendant il  lui  restait  environ  huit  mille  hommes. 
A  peine  le  prince  fut-il  informé  que  les  ennemis 
étaient  à  six  milles  de  lui ,  près  des  marais  de  Fal- 
kirck,  qu'il  courut  les  attaquer,  quoiqu'ils  fusseut 
près  d'une  fois  plus  forts  que  lui.  On  se  battit  de 
la  même  manière  et  avec  la  même  impétuosité  qu'au 
combat  de  Preston-pans.  Ses  Ecossais,  secondés 
encore  d'un  violent  orage  qui  donnait  au  visage  des 
Anglais,  les  mirent  d'abord  en  désordre;  mais 
bientôt  après  ils  furent  rompus  eux-mêmes  par  leur 
propre  impétuosité  :  six  piqnets  de  troupes  fran- 
çaises les  couvrirent ,  soutinrent  le  combat ,  et  leur 
donnèrent  le  temps  de  se  rallier.  Le  prince  Edouard 
disait  toujours  que  s'il  avait  eu  seulement  trois 
mille  hommes  de  troupes  réglées  ,  il  se  serait  rendu 
maître  de  toute  l'Angleterre. 

Les  dragons  anglais  commencèrent  la  fuite,  et. 
toute  l'armée  anglaise   suivit,   sans  que  les  gêné- 
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raux  et  les  officiers  pussent  arrêter  les  soldats.  Ils 
regagnèrent  leur  camp  à  l'entrée  de  la  nuit  :  ce 
camp  était  retranché  et  presque  entouré  de  marais. 
Le  prince ,  demeuré  maître  du  champ  de  bataille  , 
prit  à  l'instant  le  parti  d'aller  les  attaquer  dans  leur 
camp  ,  malgré  l'orage  qui  redoublait  avec  violence  : 
les  montagnards  perdirent  quelque  tempsà  chercher 
dans  l'obscurité  leurs  fusils,  qu'ils  avaient  jetés 
dans  l'action,  suivant  leur  coutume.  Le  prince  se 
met  donc  en  marche  avec  eux  pour  liver  un  se- 
cond combat;  il  pénètre  jusqu'au  camp  ennemi 
l'épée  à  la  maiu:  la  terreur  s'y  répandit;  et  les 
troupes  anglaises  deux  fois  battues  en  un  jour, 
quoiqu'avec  peu  de  perte ,  s'enfuirent  à  Edimbourg  : 
Us  n'eurent  pas  six  cents  hommes  de  tués  dans  cette 
journée,  mais  ils  laissèrent  leurs  tentes  et  leurs 
équipages  au  pouvoir  du  vainqueur.  Ces  victoires 
faisaient  beaucoup  pour  la  gloire  du  prince,  mais 
peu  encore  pour  ses  intérêts.  Le  duc  de  Cumber- 
land  marchait  en  Ecosse;  il  arriva  à  Edimbourg  le 
10  février.  Le  prince  Edouard  fut  obligé  de  lever 
le  siège  du  château  de  Sterling.  L'hiver  était  rude  ; 
les  subsistances  manquaient  :  sa  plus  grande  res- 
source était  dans  quelques  partis  qui  erraient 
tantôt  vers  Inverses»  ,  et  tantôt  vers  Aberdeeu  , 
pour  recueillir  Le  peu  de  troupes  et  d'argent  qu'on 
hasardait  de  lui  faire  passer  de  France.  La  plupart 
de  ces  vaisseaux  étaient  observes  et  pris  par  les 
Anglais.  Trois  compagnies  du  régiment  de  Fitz- 
James  abordèrent  heureusement.  Lorsque  quelque 
petit  vaisseau  abordait,  il  était  reçu  avec  dvs  ac- 
clamations de  joie;  les  femmes  couraient  au-devant; 
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elles  menaient  parla  biide  les  chevaux  des  ofiiciers. 
On  faisait  valoir  les  moindres  secours  connue  des 
renforts  considérables  ;  mais  l'armée  du  prince 
Edouard  n'en  était  pas  moins  pressée  par  le  duc  de 
Cumbcrland.  Elle  était  retiré^fdans  Inverness  ,  et 
tout  le  pays  n'était  pas  pour  lui.  Le  duc  de  Cum- 
berland  passe  enfin  la  rivière  de  Spey,  et  marche 
vers  Inverness  :  il  fallut  en  venir  à  une  bataille  dé- 
cisive. 

Le  prince  avait  à-pen-près  le  même  norabee  de 
troupes  qu'à  la  journée  de  l'aikiik.  Leduc  de  Cum- 
berland  avait  quinze  bataillous  et  neuf  escadrons 
avec  un  corps  de  montagnards.  L'avantage  du 
nombre  était  toujours  nécessairement  du  eôtë  do 
Anglais:  ils  avaient  de  la  cavalerie  et  une  artillerie 
bien  servie  ,  ce  qui  leur  donnait  une  très  grande  su- 
périorité  ;  enfin  ils  étaient  accoutumés  à  la  manière 
de  combattre  d-s  montagnards,  qui  ne  les  étonnait 
plus  ;  ils  avaient  à  réparer  aux  yeux  du  duc  de 
Cumberland  la  honte  de  leurs  défaites  passées. 
Les  deux  armées  furent  en  présence,  le  27  aviit 
1  746  ,  à  deux  heures  après  midi ,  dans  un  lieu  nom- 
mé Culloden  :  les  montagnards  ne  firent  point  leur 
attaque  ordinaire  qui  était  si  redoutable.  La  bataille 
fut  entièrement  perdue  :  et  le  prince',  légèrement 
blessé,  fut  entraîné  dans  la  fuite  la  plus  précipitée. 
Les  lieux  ,  les  t.emps  ,  fout  l'importance  de  l'action. 
On  a  vu  dans  cet  te  guerre,  en  Allemagne ,  en  Itali*  . 
et  en  Elandre ,  des  batailles  de  près  de  cent  mille 
hommes  qui  n'ont  pas  eu  de  grandes  suites  ;  mais  à 
Culloden  ,  une  action  entre  onze  mille  hommes  d  un. 
cote,  et  sept  à  huit  mille  de  l'autre,  décida  du  sort 
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de  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  pas  dans  ce  combat 
neuf  cents  hommes  de  tués  parmi  les  rebelles  ;  car 
c'est  ainsi  que  leur  malheur  les  a  fait  nommer  eu 
Ecosse  même  ;  on  ne  leur  lit  que  trois  cents  vingt 
prisonniers:  [tout  aknfuit  du  côté  d'Inverness,  et 
v  fut  poursuivi  par  Tes  vainqueurs.  Le  prince,  ac- 
compagné d'un  centaine  d'officiers,  fut  obligé  de 
se'jeterdans  une  rivière  ,  à  trois  milles  d'Inverness, 
et  de  la  passer  à  la  nage.  Quand  il  eut  gagné  l'autre 
bord  il  vit  de  loin  les  flammes  au  milieu  des- 
quelles périssaient  cinq  ou  six  cents  montagnards  , 
dans  une  grange  à  laquelle  le  vainqueur  avait  mis 
le  feu,  et  il  entendit  leurs  cris. 

Il  y  avait  plusieurs  femmes  dans  son  armée,  une 
entre  autres  ,  nommée  madame  de  Séford,  qui  avait 
combattu  à  la  tète  des  troupes  de  montagnards 
qu'elle  avait  amenées  ;  elle  échappa  à  la  poursuite  ; 
quatre  autres  furent  prises  :  tous  les  officiers  fran- 
çais furent  faits  prisonniers  de  guerre,  et  celui  qui 
faisait  la  fonction  de  ministre  de  France  auprès  du 
prince  Edouard  se  rendit  prisonnier  dans  Inver- 
ness.  Les  Anglais  n'eurent  que  cinquante  hommes 
de  tués  et  deux  cent  cinquante-neuf  de  blessés  dans 
cette  affaire  décisive. 

Le  duc  de  Cumberland  fit  distribuer  cinq  mille 
livres  sterling  (environ  cent  quinze  mille  livres  de 
France)  aux  soldats  :  c'était  un  argent  qu'il  avait 
reçu  du  maire  de  Londres  ;  il  avait  été  fourni  par 
quelques  citoyens  qui  ne  l'avaient  donné  qu'à  cette 
condition.  Cette  singularité  prouvait  encore  que 
le  parti  le  plus  riche  devait  être  victorieux.  Ou  ne- 
douna  pas  un  moment  de  relâche  aux  vaincus;  on 
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Les  poursuivit  par-tout.  Les  simples  soldats  se  re- 
tiraieut  aisément  dans  leurs  montagnes  et  daus  leurs 
déserts  :  les  officiers  se  sauvaieut  avec  plus  de  peine  ; 
les  uns  étaient  trahis  et  livres  ,  les  autres  se  ren- 
daient eux-mêmes  dans  l'espérance  du  pardon.  Le 
prince  Edouard  ,  Sullivan  ,  ShWidau,'  et  quelques 
uns  de  ses  adhérents  ,  se  retirèrent  d'abord  dans  les 
ruines  du  foi  t  Auguste ,  dont  il  fallut  bieutot  sortir. 
A  mesure  qu'il  s'eloiguait  il  voyait  diminuer  le 
nombre  de  ses  amis  :  la  division  se  mettait  parmi 
eux  ,  et  ils  se  reprochaient  1  un  à  l'autre  leurs 
malheurs,  ils  s'aigi  -Usaient  dans  leurs  contestatin:,  i 
sur  les  partis  qu'il  lallait  prendre  :  plusieurs  se  re- 
tirèrent ;  il  ne  lui  resta  que  Shei  idan  et  Sullivan  qui 
l'avaieut  sui\i  quaud  il  partit  de  France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits  ,  sans 
presque  prendre  un  moment  de  repos,  et  manquant 
souvent  de  nourriture.  Ses  euuemis  le  suivaient  a 
la  piste  ;  tous  les  environs  étaient  remplis  de  sol- 
dats qui  le  cherchaient,  et  le  prix  mis  à  sa  tète  re- 
doublait leur  diligence.  Les  horreurs  du  sort  qu  il 
éprouvait  étaient  en  tout  semblables  à  celles  où  fut 
réduit  son  grand-oncle,  Charles  II,  aprts  la  ba- 
taille de  Yorcester,  aussi  funeste  que  celle  de  Cul- 
loden.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  sur  La  terre  d'uue 
suite  de  calamités  aussi  singulières  et  aussi  hor- 
ribles que  celles  qui  avaient  afl!i»étoute  sa  maison  , 
il  était  né  dans  l'exil,  et  il  n'en  était  sorti  que  pour 
traîner,  après  des  victoires,  ses  partisans  sur  L'échu- 
faud  ,  et  pour  errer  dans  des  montagnes:  son  père. 
chasse  au  berceau  du  palais  des  rois  et  de  sa  pati  ie  , 
dont  il  avait  été  reconnu  L'héritier  légitime,  a\.ut 
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fait  comme  lui  des  tentatives  qui  n'avaient  abonti 
qu'au  supplice  de  ses  partisans.  Tout  ce  long  amas 
d:  infortunes  uniques  se  présentait  sans  cesse  au 
cœur  du  prince ,  et  il  ne  perdait  pas  l'espérance  :  il 
marchait  à  pied,  s^ns  appareil  à  sa  blessure,  sans 
aucun  secours,  à  travers  ses  ennemis;  il  arriva 
enfin  dans  un  petit  port  nommé  Arizaig  ,  à  l'occi- 
dent septentrional  de  l'Ecosse. 

La  fortune  sembla  vouloir  alors  le  consoler.  Deux 
armateurs  de  Nantes  faisaient  voile  vers  cet  endroit  , 
**t  lui  apportaient  de  l'argent,  des  hommes  et  des 
vivres;  mais  avant  qu'ils  abordassent  les  recher- 
ches continuelles  qu'on  faisait  de  sa  personne  l'o- 
bligèrent de  partir  du  seul  endroit  où  il  pouvait 
alors  trouver  sa  sûreté;  et  à  peine  fut-il  à  quelques 
milles  de  ce  port  qu'il  apprit  que  ces  deux  vais- 
seaux avaient  abordé  ,  et  qu'ils  s'en  étaient  retour- 
nés. Ce  contre-temps  aggravait  encore  son  infor- 
tune. Il  fallait  toujours  fuir  et  se  cacher.  Onel ,  un 
de  ses  partisans  irlandais  au  service  d'Espagne,  qui 
le  joignit  dansées  cruelles  conjonctures,  lui  dit 
qu'il  pouvait  trouver  une  retraite  assurée  dans  une 
petite  isle  voisine,  nommée  Stornai,  la  dernière  qui 
est  au  nord-ouest  de  l'Ecosse.  Ils  s'embarquèrent 
dans  un  bateau  de  pécheur  :  ils  arrivent  dans  cet 
asile  ;  mais  à  peine  sont-ils  sur  le  rivage  qu'ils  appren- 
nent qu'un  détachement  de  l'armée  du  ducdeCum- 
berland  est  dans  l'i-sle.  Le  prince  et  ses  amis  furent 
obligés  de  passer  la  nuit  dans  un  marais  potfr  se  dé- 
rober à  une  poursuite  si  opiniâtre.  Ils  hasardèrent 
au  point  du  jour  de  rentrer  dans  leur  petite  barque, 
et  de  se  remettre  en  mer  sans  provisions,  et  sans  sa- 
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voir  quelle  route  tenir  ;  a  peine  eurent-ils  vogué 
àcui.  milles  qu'ils  furent  entourés  de  vaisseaux 
«-nnemis. 

Il  n  v  avait  plus  de  salut  qu'en  échouant  entre 
des  rochers  sur  le  rivage  d  une  petite  isle  déserte  et 
presque  inabordable.  Ce  qui  eu  d'autres  temps  eût 
«té  regardé  comme  une  des  plus  cruelles  infortunes  , 
fut  pour  eux  lenr  unique  ressource:  ils  cachèrent 
leur  barque  derrière  un  rocher,  et  attendirent  dans 
ce  désert  que  les  vaisseaux  anglais  fussent  éloignés  . 
ou  que  la  mort  vint  finir  taiït  de  désastres.  Il  ne 
restait  au  prince  ,  à  ses  amis  et  aux  mateljts.  quau 
peu  d'ean-de-vie  pour  soutenir  leur  vie  malheu- 
reuse :  on  trouva  par  hasard  quelques  poissons  secs 
que  des  pécheurs,  poussés  par  la  tempête,  avaient 
laisses  sur  le  rivage.  Ou  rama  d'isle  en  isle  quand 
les  vaiseaux  ennemis  ne  parurent  plus.  Le  prince 
aborde  dans  cette  même  isle  de  Wist  où  il  était 
venu  prendre  terre  lorsqu  il  arriva  de  France  :  il 
v  trouve  un  peu  de  secours  et  de  repos  :  mais  cette 
légère  consolation  ne  dura  guère  ;  des  milices  du 
duc  deCumberlaud  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours 
dans  ce  nouvel  asile.  La  mort  ou  la  captivité  pa- 
raissait inévitable. 

Le  prince  avec  ses  d.-ux  compagnons  se  cacha 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  caverue.  Il  fut 
encore  trop  heureux  de  se  rembarquer,  et  d 
dans  nneautre  isle  déserte,  où  il  resta  huit  jours  avec 
ymhpw  pggyiaioBi  d'eau-d«-vie  .  de  pain  d'orge, 
et  de  poisson  salé.  On  ne  pouvait  sortir  de  ce  désert 
rt  regagner  l'Ecosse  qu'en  risquant  de  to  nber  entre 
1m    mains    des    Anglais   qui    b       '    •  PI  I      >' 
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mais  il  fallait  on  périr  par  la  faim  ,  ou  prendre  ce 

parti. 

Ils  se  remettent  donc  en  mer,  et  ils  abordent 
pendant  la  nuit.  Ils  erraient  sur  le  rivage,  n'a^int 
pour  habits  que  dcs4ambeaux  déchirés  de  vêtements 
à  l'usage  des  montagnards.  Ils  rencontrèrent  au 
point  du  jour  une  demoiselle  à  cheval ,  suivie  don 
jeune  domestique:  ils  hasardèrent  de  lui  parler; 
cette  demoiselle  était  de  la  maison  de  Makdonall 
attachée  aux  Stuart.  Le  prince,  qui  l'avait  vue  dans 
le  temps  de  ses  succès  ,  la  reconnut ,  et  s'en  fit  re- 
connaître. Elle  se  jeta  à  ses  pieds  :  le  prince  ,  ses 
amis  et  elle  fondaient  en  larmes,  et  les  pleurs  que 
mademoiselle  de  Makdonall  versait  dans  cette  en- 
trevue si  singulière  et  si  touchante  redoublaient  par 
le  danger  où  elle  voyait  le  prince  ;  on  ne  pouvait 
faire  uu  pas  sans  risquer  d'être  pris.  Elle  conseilla 
au  prince  de  se  cacher  dans  une  caverne  quelle  lui 
indiqua  au  pied  d'une  montagne  ,  près  de  la  cabane 
d'un  montagnard  connu  d'elle  et  affidé,  et  elle  pro- 
mit de  venir  le  prendre  dans  cette  retraite,  ou  de 
lni  envoyer  quelque  personne  sure  qui  se  chargerait 
de  le  conduire. 

Le  prince  s'enfonça  doncencore  dans  unecaverne 
avec  «es  fideleseompaguons.  Lepavsan  montagnard 
lenr  fournit  un  peu  de  farine  d'orge  détrempée  .lans 
de  l'eau;  mais  ils  perdirent  toute  espérance  lors- 
qn'ayaat  passé  deux  jouis  daus  ce  lieu  affreux 
personne  ne  vint  à  leur  secours.  Tous  les.  envi- 
rons étaient  garnis  de  milices  :  il  ne  restait  plus  de 
vivi  es  à  c<s  fugitifs  ;  une  maladie  cruelle  affaiblis- 
sait le  prince  ;   son  corps  était  couvert  de  boutons 
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ulcérés:  cet  état,  ce  qu'il  avait  souffert,  et  tout 
ce  qu'il  avait  à  craindre,  mettaient  le  comble  à 
cet  excès  des  plus  horribles  misères  que  la  nature 
humaine  puisse  éprouver;  mais  il  u'était  pas  au 
bout. 

Mademoiselle  de  Makdonall  envoie  enfin  un 
exprès  dans  la  caverne  ;  et  cet  exprès  leur  apprend 
que  la  retraite  dans  le  continent  est  impossible  : 
qu'il  faut  fuir  encore  dans  une  petite  isle  nommée 
Benbéeula  ,  et  s'y  réfugier  dans  la  maison  d'au 
pauvre  gentilhomme  qu'on  leur  indique  ;  que  ma- 
demoiselle de  Makdonall  s'y  trouvera  ,  et  qae  là 
on  verra  les  arrangements  qu'on  pourra  prendre 
pour  leur  sûreté.  La  même  barque  qui  les  avait 
portés  au  continent  les  transporte  donc  dans  cette 
isle  ;  ils  marchent  vers  la  maison  de  ce  gentil- 
homme. Mademoiselle  de  Makdonall  s'erubaïque  à 
quelques  milles  de  là  pour  les  aller  trouver  :  mais 
ils  sont  à  peine  arrivés  dans  l'islequils  aporeni:'-:it 
que  le  gentilhomme  chez  lequel  ils  e  »mptaienf 
trouver  un  asile  avait  été  enlevé  la  nuit  avec 
toute  sa  famille.  Le  prince  et  s<  s  unis  se  cachent 
encore  dans  des  maiais.  Onel  enfin  va  a  L 
verte  ;  il  rencontra  mademoiselle  de  Makdonall 
dans  une  chaumière  :  elle  lui  dit  quelle  pouvait 
sauver  le  prince  en  loi  donnant  des  habits  de  ser- 
vantv'  qu'elle  mrail  apportés  avec  elle,  mais  qu'elle 
ne  pouvait  sauver  «ji-e  lui  .  qu'une  seul 
de  plus  serait  sus]  i  hommes  n'hési- 

tèrent pas  ,'.  préfén  i  sou  salut  au  leur  ;  ils  s 
rerent  en  pleurant.  (  harles  Edouard  prit  des    abits 
de  servante,  et  suivit  ,  sous  le  nom  ne  Betti  ,  ma* 
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demoiselle  de  Makdonall.  Les  dangers  ne  cessèrent 
pas  malgré  ce  déguisement  :  cette  demoiselle  et  le 
prince  déguisé  se  réfugièrent  d'abord  dans  l'isie  de 
Skie,  à  l'occident  de  l'Ecosse. 

Ils  étaient  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  , 
lorsque  cette  maison  est  tout-à-coup  investie  par 
les  milices  ennemies.  Le  prince  ouvre  lui-même  la 
porte  aux  soldats  :  il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas 
reconnu;  mais  bientôt  après  on  sut  dans  l'isie  qu'il 
était  dans  ce  château.  Alors  il  fallut  se  séparer  de 
mademoiselle  de  Makdonall  ,  et  s'abandonner  seul 
à  sa  destinée.  Il  marcha  dix  milles  suivi  d'un  sim- 
ple batelier  ;  enfin  ,  pressé  de  la  faim  et  prêt  à  suc 
coniber ,  il  se  hasarda  d'entrer  dans  une  maison 
dont  il  savait  bien  que  le  maitre  n'était  pas  de  son 
pâtti.  «Le  fils  de  votre  roi,  lui  dit-il,  vient  vous 
«  demander  du  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous 
■  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  assez,  de  ver- 
«  tu  pour  ne  pas  abuser  de  ma  confiance  et  de  mon 
«  malheur.  Prenez  les  misérables  vêtements  qui  me 
o  couvrent,  gardez- les;  vous  pourrez  me  les  ap- 
«  porter  un  jour  dans  le  palais  des  rois  de  la  Grande- 
«  l'retague  ».  Le  gentilhomme  auquel  il  s'adressait 
fut  touché  ,  comme  il  devait  l'être  ;  il  s'empressa 
de  le  secourir  .autant  que  la  pauvreté  de  ce  pays 
peut  le  permettre  ,  et  lui  garda  le  secret. 

De  cette  isle  il  regagna  encore  l'Ecosse,  et  se  ren- 
dit dans  la  tribu  de  Morar ,  qui  lui  était  affection- 
née ;  il  erra  ensuite  dans  le  Lockaber  ,  dans  le  Ba- 
denoc.k.  Ce  fut  la  qu'il  apprit  qu'on  avait  arrêté  ma- 
demoiselle de  Makdonall  ,  sa  bienfaitrice  ,  et  pres- 
que tous  ceux  qui  l'avaient  reçu  :   il  vit  la  liste  de 
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tons  ses  partisans  condamnés  par  contumace  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  eu  Angleterre  un  acte  d'atteinder. 
Il  était  toujours  en  danger  lui-même  ;  et  les  seules 
nouvelles  qui  lui  venaient  étaient  celles  de  la  pri- 
son de  ses  serviteurs  dont  on  préparait  la  mort. 

Le  bruit  se  répaudit  alors  eu  France  que  ce  prin- 
ce était  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  ses  agents  de 
Versailles  effrayés  ,  supplièrent  le  loi  de  permettre 
qu'au  moins  on  fit  écrire  en  sa  faveur.  Il  y  avait  en 
France  plusieurs  prisonniers  de  guerre  anglais  ;  et 
les  partisans  du  prétendant  s'imagine!  eut  que  cette 
considération  pourrait  retende  la  vengeance  de  ta 
cour  d'Angleterre,  et  prévenir  l'effusion  du  sang 
qu'on  s'attendait  à  voir  verser  sur  les  écliafaud s. 
Le  marquis  d'Argeuson  «  alors  ministre  des  affaires 
étrangères  ,  et  frère  du  secrétaire  de  la  guerre  ,  s'a- 
dressa à  L'ambassadeur  des  Provinces-I'nies  ,  VI. 
Vau-Hoëv,  comme  à  un  médiateur.  Ces  deux  mi- 
nistres se  ressemblaient  en  un  point  qui  les  ren- 
dait différents  de  presque  tous  les  hommes  d'état, 
c  est  qu'ils  mettaient  toujours  de  la  franchise  et 
de  rhumauité  où  les  autres  n  emploient  guejx  que 
la  politique. 

I  ambassadeur  Van-Hoéy  écrivtl  donc  une  lon- 
gue lettre  au  duc  de  ?>eucastle  ,  secrétaire  d'état 
d"  Angleterre  :  «  Puissicz-vous,  lui  disait  il,  bannir 
•  cet  ait  pernicieux  que  la  discorde  a  enfanté  pour 
«  exciter  Les  hommes  à  se  détruire  mutuellement  î 
«  misérable  politique  ,  qui  substitue  la  \engeauee, 
•«  la  haine  ,  la  méfiance,  l'avidité  ,  aux  préceptes 
"  divins  de  la  gloire  dis  roi»  1 1  àa  salai  îles  peu- 
«  pies  !  « 
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Cette  exhortation  semblait  être  pour  la  sub- 
stance et  pour  les  expressions  d'un  autre  temps  que 
le  nôtre  :  on  la  qualifia  d'homélie  ;  elle  cboqua  le 
roi  d'Angleterre  au  lieu  de  l'adoucir.  Il  fit  porter 
ses  plaintes  aux  Etats-Généraux  de  ce  que  leur  am- 
bassadeur avait  osé  lui  envoyer  des  remontrances 
d'un  roi  ennemi  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  te- 
nir envers  des  sujets  rebelles.  Le  duc  de  Neucastle 
écrivit  que  c'était  un  procédé  inouï  ;  les  Etats-Géné- 
raux réprimandèrent  vivement  leur  ambassadeur  , 
et  lui  ordonnèrent  de  faire  excuse  au  duc  de  Neu- 
castle  ,  et  de  réparer  sa  faute.  L'ambassadeur  ,  con- 
vaincu qu'il  n'en  avait  point  fait,  obéit,  et  écri- 
vit «  que  s'il  avait  manqué  ,  c'était  un  malheur 
«  inséparable  de  la  condition  humaine  ».  Il  pouvait 
avoir  manqué  aux  lois  de  la  politique  ,  mais  non  à 
celles  de  l'humanité  :  le  ministère  anglais  et  les 
Etats-Généraux  devaient  savoir  combien  le  roi  de 
France  était  en  droit  d'intercéder  pour  les  Ecossais  : 
ils  devaient  savoir  que  quand  Louis  XIII  eut  pris 
la  Rochelle  ,  secourue  en  vaia  par  les  armées  na- 
vales du  roi  d'Angleterre  Jacques  I ,  ce  roi  envoya 
Je  chevalier  Montaigu  au  roi  de  France  pour  le 
prier  de  faire  grâce  aux  Rochelois  rebelles  ;*  et 
Louis  XIII  eut  égard  à  cette  prière  :  le  ministère 
anglais  n'eut  pas  la  même  clémence. 

Il  commença  par  tâcher  de  rendre  le  prince 
Charles  Edouard  méprisable  aux  yeux  du  peuple  , 
parcequ'il  avait  été  terrible.  On  fit  porter  publi- 
quement dans  Edimbourg  les  drapeaux  pris  à  la 
journée  de  Culloden  :  le  bourreau  portait  celui  du 
prince  ;  les  autres  étaient  entre  les  inaius  des  ratuo- 
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neurs  de  cheminée  ;  et  le  bourreau  les  brûla  tous 
dans  la  place  publique.  Cette  farce  elait  le  prélude 
des  tragédies  sanglantes  qui  suivirent. 

On  commença  ,1e  10  auguste  i  746  ,  par  exécuter 
dix-sept  officiers.  Le  plus  considérable  était  le  co- 
lonel du  régiment  de  Manchester . nommé  Tounley; 
il  fut  tra'.ue  .  av;  >  fa  ;if  officiers  .  sur  La  claie  au  lieu 
du  supplice,  dans  la  plaine  de  henueuglon  .  pics 
de  Londres  :  et  après  ju'on  les  eut  pendus  .  on  leur 
arracha  le  cœur  dont  on  leur  battit  les  joues,  et  on 
mit  leurs  membres  eu  quartiers.  Ce  supplice  est  un 
reste  d"une  ancienne  barbarie  :  ou  arrachait  le  cœur 
autrefois  aux  criminels  condamnés  quand  ils  res- 
piraient encore  ;  ou  ne  fait  aujourd'hui  cette  exécu- 
tion que  quandils  sont  étrangles:  leur  mort  est  moins 
cruelle  :  et  l'appareil  sanguinaire  qu'on  y  ajoute 
sert  à  effrayer  la  multitude.  Il  u  v  eut  aucun  d'eux 
qui  ne  protestât,  avant  de  mourir  ,  qu'il  périssait 
pour  une  juste  cause  .  et  qui  n'excitât  le  peuple  a 
■  •  «battre  pour  elle.  Deux  jouis  après  trois  pairs 
écossais  furent  condamnes  a  perdre  La  tète. 

On  sait  qu'en  Angleterre  les  lois  ne  considèrent 
connue  nobles  que  les  lords  .  c'est-à-dire  les  pairs. 
Ils  sont  juges  ,  pour  crime  de  haute  trahison  , 
d'une  autre  manière  que  le  reste  de  la  nation.  On 
choisit,  pour  présider  à  leur  jugement  .  un  pair  à 
qui  «m  donne  le  titre  de  grand-stnard  du  royaume 
ce  nom  repond  à-peu-pres  à  celui  de  grand  séné- 
chal. Les  pairs  de  la  Grande-Bretagne  reçoivent 
alors  ses  ordres  ;  il  les  convoque  dans  La  u'iand'salle 
de  Westminster  par  des  lot  ;  1  de  son  sceau 

et  écrites  en  latin.   Il  faut  qu'il  ait  au  moins  dpuxe. 
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pairs  avec  lui  pour  prononcer  l'arrêt.  Les  séances 
se  tiennent  avec  grand  appareil  ;  il  s'assied  sous  un 
dais  ;  le  elerc  de  la  couronne  délivre  sa  commission 
à  un  roi  d'armes  qui  la  lui  présente  à  genoux  ; 
six  massiers  l'accompagnent  toujours,  et  sont  anx 
portières]  de  son  carrosse  quaud  il  se  rend  à  la 
salle  et  quand  il  en  sort,  et  il  a  cent  guinées  par 
jour  pendant  l'instruction  du  procès.  Quand  les 
pairs  accusés  sont  amenés  devant  lui  et  devaut  les 
pairs  ,  leurs  juges ,  un  sergent  d'armes  crie  trois 
fois ,  Oyez  !  en  ancienne  langue  française:  un  huis- 
sier porte  devant  l'accusé  une  liaclie  dont  le  tran- 
chant est  tourné  vers  le  grand-stuard  ;  et  quand 
l'arrêt  de  mort  est  prononcé ,  on  tourne  alors  la 
hache  vers  le  coupable. 

Ce  fut  avec  ces  cérémonies  lugubres  qu'on  amena 
à  Westminster  les  trois  lords  Balmerino  ,  Kilmar- 
nock  ,  Cromarty.  Le  chancelier  faisait  les  fonctions 
de  stuard  :  ils  furent  tous  trois  convaincus  d'avoir 
porté  les  armes  pour  le  prétendant ,  et  condamnés  à 
être  pendus  et  écartelés  selon  la  loi.  Le  grand-stuard 
qui  leur  prononça  l'arrêt  leur  annonça  eu  même 
temps  que  le  roi  ,  en  vertu  de  la  prérogative  de  sa 
couronne,  changeait  ce  supplice  en  celui  de  per- 
dre la  tête.  L'épouse  du  lord  Cromarty  ,  qui  avait 
huit  enfants  et  qui  était  enceinte  du  neuvième,  alla 
avec  toute  sa  famille  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ,  et 
obtint  la  grâce  de  son  mari. 

Les  deux  autres   furent  exécutés.  Kilmarnock  , 
monté  sur  l'échafaud,   sembla  témoigner  du  repen- 
tir. Balmerino  y  porta  une  intrépidité  incbranla 
ble  ;    il    voulut  mourir  dans  le   même  habit  uni- 
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forme  sons  lequel  il  avait  combattu.  Le  gouver- 
neur de  la  tour  avant  crié  ,  selon  l'usage ,  Vive  le 
roi  George  !  Balmerino  répondit  hautement,  Vivent 
le  roi  Jacques  et  son  digne  fils  !  Il  brava  la  mort 
comme  il  avait  bravé  ses  juges. 

On  voyait  presque  tous  les  jours  des  exécutions  ; 
on  remplissait  les  prisons  d'accusés.  Un  secrétaire 
du  prince  Edouard ,  nommé  31nrray  .  racheta  sa 
vie  en  découvrant  au  gouvernement  des  secrets 
qui  firent  connaître  au  roi  le  danger  qu'il  avait 
courn  ;  il  fit  voir  qu'il  y  avait  en  effet  dans  Londres 
et  dans  les  provinces  un  parti  caché ,  et  que  ce 
parti  avait  fourni  d'assez  grandes  sommes  d'argent  : 
mais  ,  soit  que  ces  aveux  ne  fussent  pas  assez  cir- 
constanciés, soit  plutôt  que  le  gouvernement  crai- 
gnit d'irriter  la  nation  par  des  recherches  odieuses, 
on  se  contenta  de  poursuivre  ceux  qui  avaient  une 
part  évidente  à  la  rébellion.  Dix  furent  exécutés  à 
Yorck  ,  dix  à  Carlile  .  quarante-sept  à  Londres  :  an 
mois  de  novembre  on  fit  tirer  au  sort  des  soldats  el 
des  bas-officiers,  dont  le  vingtième  subit  la  mort, 
et  le  reste  fut  transporté  dans  les  colonies.  On  fit 
mourir  encore  au  même  mois  soixante  et  dix  per- 
v.nnes  à  Penrith  ,  à  Brumpton ,  et  à  Yorck  ;  dix  à 
Carlile  ,  neuf  à  Londres.  Un  prêtre  anglican  ,  qui 
a\ait  eu  l'imprudence  de  demander  an  prince 
Edouard  l'évèché  de  Carlile  tandis  que  ce  prince 
était  en  possession  de  cette  ville,  y  fnt  mené  à  la 
potence  en  habits  pontificaux  :  il  harangua  for- 
tement le  peuple  en  faveur  de  la  famille  du  roi  Jac- 
ques ,  et  il  pria  Dieu  pour  tous  MU  qui  péris- 
saient comme  lui  dans  cette  querelle. 
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Celui  dont  le  sort  parut  le  plus  à  plaindre  fut  le 
lord  Devenwater  :  son  frère  aîné  avait  eu  la  tète 
tranchée  à  Londres  ,  en  1713  ,  pour  avoir  combattu 
dans  la  même  cause  ;  ce  fut  lui  qui  voulut. que  son 
fils  ,  encore  enfant ,  montât  sur  l'échafaud  ,  et  qui 
lui  dit  ;  «  Soyez  couvert  de  mon  sang  ,  et  apprenez 
«  à  mourir  pour  vos  rois  ».  Son  frère  puiné,  qui,  s'é- 
tant  échappé  alors,  alla  servir  en  France,  avait  été 
enveloppé  dans  la  condamnation  de  son  frère  aîné. 
Il  repassa  en  Angleterre  dès  qu'il  sut  qu'il  pou- 
vait être  utile  au  prince  Edouard  :  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  s'était  embarqué  avec  son  iils  «T~plu- 
sieurs  officiers,  des  armes  et  de  l'argent,  fut  pus 
par  les  Anglais.  Il  subit  la  même  mort  que  son  frère, 
et  avec  la  même  fermeté  ,  eu  disant  que  le  roi  de 
France  aurait  soin  de  son  fils.  Ce  jeune  gentilhom- 
me ,  qui  n'était  point  né  sujet  du  roi  d'Angleterre  1 
fut  relâché  ,  et  revint  en  France  ,  où  le  roi  exécuta 
en  effet  ce  que  son  père  s'était  promis  en  lui  don- 
nant uue  pension  à  iui  et  à  sa  sœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  la  main  du  bour- 
reau fut  le  lord  Lovât ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ; 
e'était  lui  qui  avait  été  le  premier  moteur  de  l'entre- 
prise. Il  en  avait  jeté  les  fondements  dès  l'année 
174.0  ;  les  principaux  mécontents  s'étaient  assem- 
bles secrètement  chez  lui  ;  il  devait  faire  soulever 
les  clans,  en  1743,  lorsque  le  prince  Charles 
Edouard  s'embarqua.  Il  employa  autant  qu'il  le  put 
les  subterfuges  des  lois  à  défendre  uu  reste  de  vie 
qu'il  perdit  enfin  sur  l'échafaud  ;  mais  il  mourut 
avec  autant  de  grandeur  dame  qu'il  avait  mis  dans 
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sa  conduite   de  finesse  et  d'art  ;  il  prononça  tout 
haut  ce  vers  d'Horace  avant  de  recevoir  le  coup  . 

Dulce  et  décorum  est  pro  patrià  mori. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  et  ce  qu'on  ne 
peut  guère  voir  qu'en  Angleterre  ,  c'est  qu'un  jeu- 
ne étudiant  d'Oxford  ,  nommé  Painter  ,  dévoué  au 
parti  jacobite,  et  enivré  de  ce  fanatisme  qui  pro- 
duit tant  de  choses  extraordinaires  dans  les  imagi- 
nations ardentes  ,  demanda  à  mourir  à  la  place  du 
vieillard  condamné.  Il  fit  les  plus  pressantes  in- 
stances ,  qu'on  n'eut  garde  d'écouter.  Ce  jeune 
homme  ne  connaissait  point  Lovât  ,  mais  il  savait 
qu  il  avait  été  le  chef  de  la  conspiration,  et  le  re- 
gardait comme  un  homme  respectable  et  néces- 
saire. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengeances  du 
passé  des  précautions  pour  l'avenir  ;  il  établit  un 
corps  de  milice  subsistant  vers  les  frontierus  d'E- 
cosse :  on  dépouilla  tous  les  seigneurs  écossais  de 
leurs  droits  de  juridiction  qui  leur  attachait  leurs 
tribus  ;  et  les  chefs  qui  étaient  demeurés  fidèles 
furent  indemnisés  par  des  pensions  et  par  d'autre» 
avantages. 

Dans  les  inquiétudes  où  l'on  était  en  France  sur 
la  destinée  du  prince  Edouard,  on  avait  fait  partir, 
dès  le  mois  de  juin  ,  deux  petites  frégates  ,  qui  abor- 
dèrent heureusement  sur  la  côte  occidentale  d'E- 
cosse où  ce  prince  était  desceudu  quand  il  commença 
cette  entreprise  malheureuse.  On  le  chercha  inuti- 
lement dans  ce  pays  et  dans  plusieurs  isies  voisine* 
de  la  côte  du  Lockaber.  Enfin,  le  2y  septembre  ,  le 
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prince  arriva,  par  des  chemins  détournés  ,  et  an  tra- 
vers de  mille  périls  nouveaux ,  au  lieu  où  il  était 
attendu.  Ce  qui  est  étrange  ,  et  ce  qui  prouve  bien 
que  les  cœurs  étaient  à  lui ,  c'est  que  les  Anglais  ne 
furent  avertis  ni  du  débarquement ,  ni  du  séjour  , 
ni  du  départ  de  ces  deux  vaisseaux.  Ils  ramenèrent 
le  prince  jusqu'à  la  vue  de  Brest  ;  mais  ils  trouvè- 
rent vis-à-vis  le  port  une  escadre  anglaise  :  on  re- 
tourna alors  en  baute  mer ,  et  on  revint  ensuite  vers 
les  côtes  de  Bretagne ,  du  côté  de  Morlaix.  Une  au- 
tre flotte  anglaise  s'y  trouve  encore  ;  on  hasarda  de 
passer  à  travers  les  vaisseaux  ennemis  ;  et  enfin  le 
prince  ,  après  tant  de  malheurs  et  de  dangers  ,  arri- 
va, le  10  octobre  1746,  au  port  de  Saint-Paul-de- 
Léon  ,  avec  quelques  uns  de  ses  partisans  échappés 
comme  lui  à  la  recherche  des  vainqueurs.  Voilà  où 
aboutit  une  aventure  qui  eût  réussi  dans  les  temps 
de  la  chevalerie  ,  mais  qui  ne  pouvait  avoir  de  suc- 
cès dans  un  temps  où  la  discipline  militaire  ,  l'artib- 
le  rie,  et  sur-tout  l'argent,  décide  de  tout  à  la  longue. 
Pendant  que  le  prince  Edouard  avait  erré  dans  les 
montagnes  et  dans  les  isles  d'Ecosse,  et  que  les  écha- 
fauds  étaient  dressés  de  tous  côtés  pour  ses  parti- 
sans ,  son  vainqueur  ,  le  duc  de  Cumberland  , 
avait  été  reçu  à  Londres  en  triomphe  ;  le  parlement 
lui  assigna  vingt-cinq  mille  pièces  de  rente  ^c'est- 
à-dire  ,  environ  cinq  cent  cinquante  mille  livras  , 
monnaie  de  France ,  outre  ce  qu'il  avait  déjà.  La 
nation  anglaise  fait  elle-même  ce  que  font  ailleurs 
les  souverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  au  terme  de  ses 
calamités  ;  car  étant  réfugié  en  France ,  et  se  voyant 
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obligé  à  la  fin  d'en  sortir  pour  satisfaire  les  Anglais, 
qui  l'exigèrent  dans  le  traité  de  paix  ,  sou  courage 
aigri  par  tant  de  secousses  ne  \roulnt  pas  plier  sous 
la  nécessité  :  il  résista  aux  remontrances  ,  aux  priè- 
res ,  aux  ordres  ,  prétendant  qu'on  devait  lui  tenir 
la  parole  de  ne  le  pas  abandonner.  On  se  crut  obligé 
de  se  saisir  de  sa  personne  ;  il  fut  arrêté ,  garrotté  , 
mis  en  prison  ,  conduit  hors  de  France  :  ce  fut  là  le 
dernier  coup  dont  la  destinée  accabla  une  généra- 
tion de  j'ois  pendant  trois  cents  années. 

Charles  Edouard  ,  depuis  ce  temps  ,  se  caclia  au 
reste  de  la  terre.  Que  les  hommes  privés  ,  qui  se 
plaignent  de  leurs  petites  infortunes  ,  jettent  les 
yeux  sur  ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  ! 


CHAPITRE    XXVI. 

Le  roi  de  France  n'avant  pu  parvenir  à  la  paix  qu  il 
propose,  gagne  la  bataille  de  Lawfelt.  On  prend 
d'assaut  Berg-op-zoom.  Les  Russes  marchent  enfin  au 
secours  des  alliés. 


L/onsQUE  cette  fatale  scène  tendait  à  sa  catastro- 
phe en  Angleterre  ,  Louis  XV  achevait  ses  conquê- 
tes. Malheureux  alors  par-tout  où  il  n'était  pas,  vic- 
torieux par-tout  où  il  était  avec  le  maréchal  de  Saxe, 
il  proposait  toujours  une  pacification  nécessaire  à 
tous  lés  partis  ,  qui  n  avaient  plus  de  prétexte  pour 
se  détruire.  L'intérêt  do  iiouveau  stathouder  ne  pa- 
raissait pas  de  continuer  la  guerre  dans  les  corn- 
meucemeiits  d'une  autorité  qu'il  fallait  affermir  ,  et 
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qui  n'était  encore  soutenue  d'aucun  subside  réglé  ; 
mais  l'animosité  contre  la  cour  de  France  allait  si 
loin  ,  les  anciennes  défiances  étaient  si  invétérées, 
qu'un  député  des  états  ,  en  représentant  le  stathou- 
der  aux  Etats-Généraux  ,  le  jour  de  l'installation  , 
avait  dit  dans  son  discours  ,  «  que  la  république 
«  axait  besoin  d'un  chef  contre  un  voisin  ambitieux 
«  et  perfide  ,  qui  se  jouait  de  la  foi  des  traités  »  :  pa- 
roles étranges  ,  pendant  qu'on  traitait  encore  ,  et 
dont  Louis  "XV  ne  se  vengea  qu'en  n'abusant  point 
de  ses  victoires ,  ce  qui  doit  paraître  encore  plus 
surprenant. 

Cette  aigreur  violente  était  entretenue  dans  tous 
les  esprits  par  la  cour  de  Tienne,  toujours  indignée 
qu'on  eût  voulu  dépouiller  Marie-Thérèse  de  l'hé- 
ritage  de  ses  pères  ,  malgré  la  foi  des  traités  :  on 
s'en  repentait ,  mais  les  alliés  n'étaient  pas  satisfaits 
d'un  repentir  :  la  cour  de  Londres ,  pendant  les 
conférences  de  Bréda  ,  remuait  l'Europe  pour  faire 
de  nouveaux  ennemis  à  Louis  XV. 

Enfin  ,  le  ministère  de  George  Iï  fit  paraître  dans 
le  fond  du  Nord  un  secours  formidable.  L  impéra- 
trice des  Russes  ,  Elisabeth  Pétrowna  ,  fille  du  czar 
Pierre,  fit  marcher  cinquante  mille  hommes  en  Li- 
vonie  ,  et  promit  d'équiper  cinquante  galères.  Cet 
armement  devait  se  porter  par-tout  où  voudrait  le 
roi  d'Angleterre  ,  moyennant  cent  mille  livres  ster- 
ling seulement  ;  il  en  coûtait  quatre  fois  autant  pour 
les  dix-huit  mille  Hanovriens  qui  servaient  dans 
l'armée  anglaise:  ce  traité,  entamé  long  -  temps 
auparavant  ,  ne  put  être  conclu  que  le  mois  de 
juin  1747- 
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Il  n'v  a  point  d'exemple  d'un  si  grand  secours 
venu  de  si  loin  ,  et  rien  ne  prouvait  mieux  que  le 
ezar  Pierre-le-Grand ,  en  changeant  tout  dans  ses 
vastes  états  .  avait  préparé  de  grands  changements 
dans  l'Europe.  Mais,  pendant  qu'on  soulevait  ainsi 
les  extrémités  de  la  terre  ,  le  roi  de  Fiance  avançait 
ses  conquêtes  :  la  Flandre  hollandaise  fut  prise  aussi 
rapidement  que  les  autres  places  l'avaient  été  ;  le 
grand  objet  du  maréchal  de  Saxe  était  toujours  de 
prendre  Mastricht.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  places 
qu'on  puisse  pTeudre  aisément  après  des  victoires, 
comme  presque  tontes  les  villes  d'Italie.  Après  la 
prise  de  Mastricht  ,  on  allait  à  Niinegue  ,  et  il  était 
probable  qu'alors  les  Hollandais  auraient  demandé 
la  paix,  avant  qu'un  Russe  eût  pu  paraître  poul- 
ies secourir  ;  mais  on  ne  pouvait  assiéger  Mastricht 
qu'en  donnant  une  grande  bataille ,  et  en  la  gagnant 
complètement. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  son  armée,  et  les  alliés 
étaient  campés  entre  lui  et  la  ville  ;  le  duc  de  Cum- 
berland  les  commandait  encore:  le  maréchal  F.a- 
thiani  conduisait  les  Autrichiens;  le  prince  deVal- 
deck  ,  les  Hollaudais. 

Le  roi  voulut  la  bataille  ,  le  maréchal  de  Saxe  la 
prépara  ;  l'événement  fut  le  même  qu'à  la  journer 
de  Liège  :  les  Français  furent  vainqueurs ,  et  les  al- 
liés ne  furent  pas  mis  dans  une  déroute  assez  com- 
plète pour  que  le  grand  objet  du  siège  de  Mastricht 
pût  être  rempli.  Ils  se  retirèrent  sous  ct-rte  ville 
après  avoir  été  vaincus  ,  et  laissèrent  à  Louis  XV  , 
avi*c  la  gloire  d'une  seconde  victoire,  l'entière  li- 
berté de  tontes  tes  opérations  dans  le  F.rabant  hol- 
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landais.  Les  Anglais  furent  encore  dans  cette  ba- 
taille ceux.qûi  firent  la  plus  brave  résistance.  Le  ma- 
réchal de  Saxe  chargea  lui-même  à  la  tête  de  quel- 
ques brigades  :  les  Français  perdirent  le  comte  de 
Bavière  ,  frère  naturel  de  l'empereur  Charles  VII  ; 
le  marquis  de  Froulai  ,  maréchal-de-camp  ,  jeune 
homme  qui  donnait  les  plus  grandes  espérances  ;  le 
colonel  Dillon  ,  nom  célèbre  dans  les  troupes  ir- 
landaises ;  le  brigadier  d'Erlach,  excellent  officier  ; 
le  marquis  d'Autichamp  ;  le  comte  d' Aubeterre , 
frère  de. celui  qui  avait  été  tué  au  siège  de  Bruxelles  : 
le  nombre  des  morts  fut  considérable.  Le  marquis 
de  Bonac  ,  fils  d'un  homme  qui  s'était  acquis  une 
grande  réputation  dans  ses  ambassades ,  y  perdit 
une  jambe  ;  le  jeune  marquis  de  Ségur  eut  un  bras 
emporté  :  il  aA'ait  été  long-temps  sur  le  point  de 
mourir  des  blessures  qu'il  avait  reçues  auparavant  ; 
et  à  peine  était-il  guéri ,  que  ce  nouveau  coup  le  mit 
encore  en  danger  de  mort.  Le  roi  dit  au  comte  de 
Ségur  son  père  :  «  Votre  fils  méritait  d'être  invul- 
«  nérable  ».  La  perte  fut  à-peu-près  égale  des  deux 
côtés  :  cinq  à  six  mille  hommes  tués  ou  blessés  de 
part  et  d'autre  signalèrent  cette  journée.  Le  roi  de 
France  la  rendit  célèbre  par  le  discours  qu'il  tint 
au  général  Ligonier ,  qu'on  lui  amena  prisonnier  : 
«  ]Ne  vatrikait-il  pas  mieux,  lui  dit-il,  songer  sé- 
«  rieusement  à  la  paix  que  de  faire  périr  tant  de 
«  braves  gens  ?  » 

Cet  oflicier  général  des  troupes  anglaises  était  né 
son  sujet  ;  il  le  fît  manger  à  sa  table  ;  et  des  Ecos- 
sais ,  officiers  au  service  de  France  ,  avaieut  péri 
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par  le  dernier  supplice  en  Angleterre  ,  dans  1  in- 
fortune du  prince  Charles  Edouard. 

En  vain  à  chaque  victoire  ,  à  chaque  conquête  , 
Louis  XV  offrait  toujours  la  paix,  il  ne  fut  jamais 
écouté.  Les  alliés  comptaieur  sur  le  secours  des 
Russes  ,  sur  des  succès  en  Italie ,  sur  le  change- 
ment de  gouvernement  en  Hollande  ,  qui  devait 
enfanter  des  armées ,  sur  les  cercles  de  l'empire , 
sur  la  supériorité  des  flottes  anglaises,  qui  mena- 
çaient toujours  les  possessions  de  la  France  en 
Amérique  et  en  Asie.  , 

Il  fallait  à  Louis  XV  un  fruit  de  la  victoire  : 
on  mit  le  siège  devant  F.erg-op-zoom  ,  place  répu- 
tée imprenable,  moins  par  lait  de  Cohorn  ,  qui 
l'avait  fortiliée  ,  que  par  un  bras  de  mer  formé 
par  l'Escaut  derrière  la  ville:  outre  ces  défenses, 
outre  une  nombreuse  garnison  ,  ii  y  avait  des  ligues 
auprès  des  fortilicatious  ;  et  dans  ces  lignes  un 
corps  de  troupes  qui  pouvait  à  tout  moment  se- 
courir la  place. 

De  tous  les  sièges  qu'on  a  jamais  faits  ,  celui- 
ci  peut-être  a  été  le  plus  difficile.  On  en  chargea 
le  comte  de  Lovendhal ,  qui  avait  déjà  pris  une 
partie  du  Brabaut  hollandais.  Ce  général  ,  né  en 
Danemarck  ,  avait  servi  l'empire  de  Russie  ;  il  s'é- 
tait signalé  aux  assauts  d'Oczakow  ,  quand  les 
Russes  forcèrent  les  janissaires  dans  cette  ville;  il 
parlait  presque  tontes  les  langues  de  l'Europe, 
connaissait  toutes  Les  cours ,  Leur  génie,  celui  des 
peuples.  Leur  manière  de  combattre  ;  et  il  avait  en- 
lin  donné  la  préférence,  à  la  France,  ou  l'amitié  du 
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maréchal  de  Saxe  le  fit  recevoir  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général. 

Les  alliés  et  les  Français  ,  les  assiégés  et  les  assié- 
geants même  ,  crurent  que  l'entreprise  échouerait  : 
Loveudhal  fut  presque  le  seul  qui  compta  sur  le  suc- 
cès. Tout  fut  mis  en  œuvre  par  les  alliés  ,  garnison 
renforcée  ,  secours  de  provisions ,  et  de  toute  es- 
pèce ,  par  l'Escaut  ;  artillerie  bien  servie  ,  sorties 
des  assiégés ,  attaques  faites  par  un  corps  considé- 
rable qui  protégeait  les  ligues  auprès  de  la  place  , 
mines  qu'on  fit  jouer  en  plusieurs  endroits.  Les  ma- 
ladies des  assiégeants,  campés  dans  un  terrain  mal- 
sain ,  secondaient  encore  la  résistance  de  la  ville. 
Ces  maladies  contagieuses  mirent  plus  de  vingt 
mille  hommes  hors  d'état  de  servir  ;  mais  ils  furent 
aisément  remplacés.  Enfin  ,  après  trois  semaines  de 
tranchée  ouverte,  le  comte  de  Lovendhal  fit  voir  rj  u'il 
y  avait  des  occasions  où  il  faut  s'élever  au-dessus 
des  règles  de  l'art.  Les  brèches  n'étaient  pas  encore 
praticables  ;  il  y  avait  trois  ouvrages  fortement  en- 
dommagés ,  le  ravelin  d'Edem  et  deux  bastions  , 
dont  l'un  s'appelait  la  Pucelle  ,  et  l'autre  Cohorn  : 
le  général  résolut  de  donner  l'assaut  à  la  fois  à  ces 
trois  endroits  ,  et  d'emporter  la  ville. 

Les  Français  '  en  bataille  rangée  trouvent  des 
égaux  ,  et  quelquefois  des  maîtres  dans  la  discipline 
militaire  ;  ils  n'en  ont  point  dans  ces  coups  de  main 
et  dans  ces  entreprises  rapides,  où  l'impétuosité, 
l'agilité,  l'ardeur,  renversent  en  un  moment  les 
obstacles.  Les  troupes  commandées  en  silence,  tout 
étant  prêt  au  milieu  de  la  nuit,  les  assiégés  se 
croyant  en  sûreté ,  on  descend  dans  le  fossé  ;  on 
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court  aux  trois  brèches  ;  douze  grenadiers  seule- 
ment se  rendent  maîtres  du  fort  d  Edem ,  tuent  ce 
qui  veut  se  défendre  ,  font  mettre  bas  les  armes  au 
reste  épouvanté.  Les  bastions  la  Pucelle  et  Cohoru 
sont  assaillis  et  emportés  avec  la  même  vivacité  ;  les 
troupes  montent  en  foule  .  on  emporte  tout  ;  on 
pousse  aux  remparts  ,  on  s'y  forme  ;  on  entre  dans 
la  ville  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  :  le  marquis 
de  Lujac  se  saisit  de  la  porte  du  port  ;  le  comman- 
dant de  la  forteresse  de  ce  port  se  rend  à  lui  à  dis- 
crétion :  tous  les  autres  forts  se  rendent  de  même. 
Le  vieux  baron  de  Cromstrom ,  qui  commandait 
daus  la  ville  ,  s'enfuit  vers  les  lignes  ;  le  prince  de 
Hesse-Ehilipstadt  veut  faire  quelque  résistance  dans 
les  rues  avec  deux  régiments,  l'un  écossais  ,  l'autre 
suisse  ;  ils  sont  taillés  en  pièces  :  le  reste  de  la  gar- 
nison fuit  vers  ces  lignes  qui  devaient  la  protéger  ; 
ils  v  portent  l'épouvante,  tout  fuit  ;  les  armes,  les 
provisions,  le  bagage  ,  tout  est  abandonné  ;  la  ville 
est  en  pillage  au  soldat  vainqueur.  On  s'y  saisit ,  au 
nom  du  roi,  de  dix-sept  grandes  barques  chargées 
dans  le  port  de  munitions  de  toute  espèce  ,  et  de  ra- 
fraîchissement s  que  les  villes  dellollande  envoyaient 
aux  assiégés  ;  il  y  avait  sur  les  coffres  ,  en  gros  ca- 
ractères :  «A  l'invincible  garnisou  de  Berg  -  op- 
«  zoom  ».  Le  roi,  en  apprenant  cette  nouvelle  ,  lit 
le  comte  de  Lovendhal  maréchal  de  France.  La  sur- 
prise fut  grande  à  Londres  ,  la  consternation  extrê- 
me dans  les  Provinces- Unies  :  l'armée  des  allies  fut 
découragée. 

Malgré  tant  de  succès  ,   il  était  encore  très  diffi- 
cile de  faire  la  conquête  de  Mastricht  :  on  réserva 
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cette  entreprise  pour  l'année  suivante  174$.  «La 
«  paix  est  dans  Mastricht ,  disait  le  maréchal  de 
«  Saxe.  » 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  préparatifs  de 
ee  siège  important.  Il  fallait  faire  la  même  chose  à- 
peu-près  que  lorsqu'on  avait  assiégé  Namur  ,  s'ou- 
vrir et  s'assurer  tous  les  passages  ,  forcer  une  armée 
entière  à  se  retirer  ,  et  la  mettre  dans  l'impuissance 
d'agir.  Ce  fut  la  plus  savante  manœuvre  de  toute 
cette  guerre  :  ou  ne  pouvait  venir  à  hout  de  cette 
entreprise  ,  sans  donner  le  change  aux  ennemis  ;  il 
était  à  la  fois  nécessaire  de  les  tromper  et  de  lais- 
ser ignorer  son  secret  à  ses  propres  troupes.  Les 
marches  devaient  être  tellement  combinées  ,  que 
chaque  marche  abusât  l'ennemi  ,  et  que  toutes  réus- 
sissent à  point  nommé.  MM.  de  Crémille  et  de 
Beauteville  ,  qui  connaissaient  un  projet  formé 
Tannée  précédente  pour  surprendre  quelques  quar- 
tiers ,  proposèrent  au  maréchal  de  Saxe  de  s'en 
servir  pour  l'envahissement  de  Mastricht.  A  peine 
avaient-ils  commencé  de  lui  en  tracer  le  pian  ,  que 
le  maréchal  le  saisit  et  l'acheva. 

On  fait  d'abord  croire  aux  ennemis  qu'on  eu  veut 
à  Breda  :  le  maréchal  va  lui  -  même  conduire  un 
grand  convoi  à  Berg-op-zoom  ,  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  et  semble  tourner  le  dos  à 
Mastricht  ;  une  autre  division  marche  en  même 
temps  à  Tirlemont ,  sur  le  chemin  de  Liège  ;  une 
autre  est  à  Tougres,  une  autre  menace  Luxembourg  ; 
et  toutes  enfin  marchent  vers  Mastricht ,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  Meuse. 
Les  alliés,  séparés  en  plusieurs  corps,  ne  voient  le 
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dessein  du  maréchal  que  quand  il  n'est  pins  temps 
de  s'y  opposer  :  la  ville  se  trouve  investie  des  deux 
côtés  de  la  rivière  ;  nul  secours  n'y  peut  plus  en- 
trer. Les  ennemis ,  an  nombre  de  près  de  quatre- 
vingts  mille  hommes,  sont  à  Mazeick ,  à  Rure- 
moude  :  le  duc  de  Cumberland  ne  peut  plus  qu'ê- 
tre témoin  de  la  prise  de  Mastricht. 

Pour  arrêter  cette  supériorité  constante  des  Fran- 
çais ,  les  Autrichiens  ,  les  Anglais  ,  et  les  Hollan- 
dais, attendaient  trente-cinq  mille  Russes  ,  au  lieu 
de  cinquante  mille,  sur  lesquels  ils  avaient  d'abord 
compté  ;  ce  secours  ,  venu  de  si  loin  ,  arrivait  enfin. 
Les  Russes  étaient  déjà  dans  la  Franconie  ;  c'étaient 
des  hommes  infatigables  ,  formés  à  la  plus  grande 
discipline  ;  ils  couchaient  en  plein  champ ,  cou- 
verts d'un  simple  manteau  ,  et  souvent  sur  la  neige  ; 
la  plus  sauvage  nourriture  leur  suffisait.  Il  n'y  avait 
pas  quatre  malades  alors  par  régiment  dans  leur  ar- 
mée :  ce  qui  pouvait  rendre  ce  secours  plus  impor- 
tant ,  c'est  que  les  Russes  ne  désertent  jamais.  Leur 
religion ,  différente  de  toutes  les  communions  la- 
tines ,  leur  langue  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les 
autres,  leur  aversion  pour  les  étrangers,  rendent 
inconnue  parmi  eux  la  désertion ,  qui  est  si  fré- 
quente ailleurs  ;  enfin  c'était  cette  même  nation  qui 
avait  vaincu  les  Turcs  et  les  Suédois  ;  mais  les  sol- 
dats russes  devenus  si  bous  manquaient  alors  d'of- 
ficiers  :  les  nationaux  savaient  obéir  ,  mais  leurs  ca- 
pitaines ne  savaient  pas  commander  ;  et  ils  n'avaient 
plus  ni  un  Munich  ,  ni  un  Lasci ,  ni  un  Keitb  .  ni 
un  Lovendhal  à  leur  tète. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  assiégeait  Mas 
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tricht ,  les  alliés  mettaient  toute  l'Europe  en  mouve- 
ment :  on  allait  recommencer  vivement  la  guerre  en 
Italie  ,  et  les  Anglais  avaient  attaqué  les  posses- 
sions de  la  France  en  Amérique  et  en  Asie.  Il 
faut  voir  les  grandes  choses  qu'ils  faisaient  alors 
avec  peu  de  moyens  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde. 


CHAPITRE    XXVII. 

Voyage  de  l'amiral  Anson  autour  du  globe. 

JLja.  France  ni  l'Espagne  ne  peuvent  être  en  guerre 
avec  l'Angleterre  que  cette  secousse  donnée  à  l'Eu- 
rope ne  se  fasse  sentir  aux  extrémités  du  monde.  Si 
l'industrie  et  l'audace  de  nos  nations  modernes  ont 
un  avantage  sur  le  reste  de  la  terre  et  sur  toute  l'an- 
tiquité ,  c'est  par  nos  expéditions  maritimes.  On 
n'est  pas  assez  étonné  peut-être  de  voir  sortir  des 
ports  de  quelques  petites  provinces,  inconnues 
autrefois  aux  anciennes  nations  civilisées,  des  flot- 
tes dont  un  seul  vaisseau  eût  détruit  tous  les  navi- 
res des  anciens  Grecs  et  des  R.omains.  D'un  côté  ces 
flottes  vont  au-delà  du  Gange  se  livrer  des  combats  à 
la  vue  des  plus  puissants  empires  ,  spectateurs  tran- 
quilles d'un  art  et  d'une  fureur  qui  n'ont  point  en- 
core passé  jusqu'à  eux;  de  l'autre,  elles  vont  au- 
delà  de  l'Amérique  se  disputer  des  esclaves  dans 
un  nouveau  monde. 

Rarement  le  succès  est-il  proportionné  à  ces  en- 
treprises ,  non  seulement  parcequ'on  ne  peut  pré- 
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voir  tous  les  obstacles  ,  mais  parcequ'on  n'em- 
ploie presque  jamais  d'assez  grands  moyens. 

L'expédition  de  l'amiral  Anson  est  une  preuve 
de  ce  que  peut  un  homme  intelligent  et  ferme  mal- 
gré la  foiblesse  des  préparatifs  et  la  grandeur  des 
dangers. 

On  se  souvient  que  quand  l'Angleterre  déclara 
la  guerre  à  l'Espagne,  en  1739,  le  ministère  de 
Londres  envoya  l'amiral  Yernon  vers  le  Mexique  , 
qu'il  y  détruisit  Porto-Bello,  et  qu'il  manqua  Car- 
thagene  :  on  destinait  dans  le  même  temps  George 
Anson  à  faire  une  irruption  dans  le  Pérou  par  la 
mer  du  Sud,  afin  de  ruiner,  si  on  pouvait,  ou  du 
moins  d'affaiblir  par  les  deux  extrémités  le  vaste 
empire  que  l'Espagne  a  conquis  dans  cette  partie 
du  monde.  On  fit  Anson  commodore,  c'est-à-dire 
chef  d'escadre;  on  lui  donna  cinq  vaisseaux,  une 
espèce  de  petite  frégate  de  huit  canons  portant  en- 
viron cent  hommes  ,  et  deux  na\ires  chargés  de 
provisions  et  de  marchandises  :  ces  deux  navires 
étaient  destinés  à  faire  le  commerce  à  la  faveur  de 
cette  entreprise  ;  car  c'est  le  propre  des  Anglais  de 
mêler  le  négoce  à  la  guerre.  L'escadre  portait  qua- 
torze cents  hommes  d'équipage  ,  parmi  lesquels  il 
y  avait  de  vieux  invalides  ,  et  deux  cents  jeunes 
geus  de  recrues  ,  c'était  trop  peu  de  forces,  et 
on  les  lit  encore  partir  trop  tard.  Cet  armement 
ne  fut  en  haute  mer  qu'à  la  fin  de  septembre 
1740  :  il  prend  sa  route  par  l'isle  de  Madère,  qui 
appartient  au  Portugal  ;  il  s'avance  aux  isles  du 
Cap-Yerd ,  et  range  les  côtes  du  Brésil.  On  se  reposa 
dans  une  petite  isle  nommée  Sainte-Catherine  ,  COU- 
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verte  en  tout  temps  de  verdure  et  de  fruits ,  à  vingt- 
sept  degrés  de  latitude  australe  ;  et  ar/rès  avoir  en- 
suite côtoyé  le  pays  froid  et  inculte  des  Patagons , 
sur  lequel  on  a  débité  tant  de  fables ,  le  commodore 
entra,  sur  la  fin  de  février  1741,  dans  le  détroit 
de  le  Maire  ;  ce  qui  fait  plus  de  cent  degrés  de  lati- 
tude franchis  en  moins  de  cinq  mois.  La  petite 
chaloupe  de  huit  canons  ,  nommée  le  Trial,  l'É- 
preuve, fut  le  premier  navire  de  cette  espèce  qui 
osa  doubler  le  cap  Horn  :  elle  s'empara  depuis  dans 
la  mer  du  Sud  d'un  bâtiment  espagnol  de  six  cents 
tonneaux,  dont  l'équipage  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  avait  été  pris  par  une  barque  venue 
d'Angleterre  dans  l'océan  Pacifique. 

Cependant  en  doublant  le  cap  Horn ,  après  avoir 
passé  le  détroit  de  le  Maire  ,  des  tempêtes  extra- 
ordinaires battent  les  vaisseaux  d'Anson  ,  et  les 
dispersent  ;  un  scorbut  d'uue  nature  affreuse  fait 
périr  la  moitié  de  l'équipage  ;  le  seul  vaisseau  du 
commodore  aborde  dans  l'isle  déserte  de  Fernau- 
dez  ,  dans  la  mer  du  Sud ,  en  remontant  vers  le 
tropique  du  capricorne. 

Un  lecteur  raisonnable  qui  voit  avec  quelque  hor- 
reur ces  soins  prodigieux  que  prennent  les  hommes 
pour  se  rendre  malheureux  eux  et  leurs  semblables  , 
apprenara  peut-être  avec  satisfaction  que  George 
Anson,  trouvant  dans  cette  isle  déserte  le  climat  le 
plus  doux  et  le  terrain  le  plus  fertile ,  y  sema  des 
légumes  et  des  fruits  dont  il  avait  apporté  les  se- 
mences et  les  noyaux  ,  et  qui  bientôt  couvrirent 
l'isle  entière.  Des  Espagnols  qui  y  relâchèrent  quel- 
ques années  après,  ayant  été  depuis  prisonniers  en 
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Angleterre  ,  jugèrent  qu'il  n'y  avait  qu'Anson  qui 
eût  pu  réparer  par  cette  attention  généreuse  le  mai 
que  fait  la  guerre  ;  et  ils  le  remercièrent  comme 
leur  bienfaiteur. 

On  trouva  sur  la  côte  beaucoup  de  lions  de  mer, 
dont  les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  les  femel- 
les, et  ou  fut  étonné  d'y  voir  dans  les  plaines  des 
chèvres  qui  avaient  les  oreilles  coupées  ,  et  qui 
par-là  servirent  de  preuve  aux  aventures  d'un  An- 
glais nomme  Shelkirck,  qui.  abandonné  dans  cette 
îsle,  y  avait  vécu  seul  plusieurs  années.  Qu'il  soit 
permis  d'adoucir  par  ces  petites  circonstances  la 
tristesse  dune  histoire  qui  n'est  qu'un  récit  de 
meurtres  et  de  calamités.  Une  observation  plus 
intéressante  Jut  celle  de  la  variation  de  la  boussole, 
qu'on  trouva  conforme  au  système  de  Halley  ;  l'ai- 
guille aimantée  suivait  exactement  la  route  que  ce 
grand  astronome  lui  avait  tracée.  Il  donna  des  lois 
à  la  matière  magnétique,  comme  Newton  en  donna 
à  toute  la  nature  ;  et  cette  petite  escadre,  qui  n'al- 
lait franebir  des  mers  inconnues  que  dans  l'espé- 
rance du  pillage,  servait   la   pbilosopbie   sans   le 


savoir 


Anson,  qui  montait  un  vaisseau  de  soixante  ca- 
nons, ayant  été  rejoint  par  un  vaisseau  de  guerre  , 
et  par  cette  cbaloupe  nommée  l'Épreuve,  fit,  en 
croisant  vers  cette  isle  de  Fernandez  ,  plusieurs 
prises  assez  considérables  :  mais  bientôt  après,  s'é- 
tant  avancé  jusque  vers  la  ligne  equinoxiale,  il  osa 
attaquer  la  ville  de  Pa.ta  sur  cette  même  côte  de 
l'Amérique.  Il  ne  se  servit  ni  de  ses  vaisseaux  de 
guerre,  ni  de  tout  ce  qui  lui  restait  d'hommes  pour 
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tenter  ce  coup  hardi  ;  cinquante  soldats  dans  une 
chaloupe  à  rames  firent  l'expédition.  Us  abordent 
pendant  la  nuit:  cette  surprise  subite,  la  confusion 
et  le  désordre  ,  que  l'obscurité  redouble  ,  multi- 
plient et  augmentent  le  danger:  le  gouverneur,  la 
garnison,  les  habitants,  fuient  de  tous  cotés  ;  le  gou- 
verneur va  dans  les  terres  rassembler  trois  cents 
hommes  de  cavalerie,  et  la  milice  des  environs. 
Les  cinquante  Anglais  cependant  font  transporter 
paisiblement  pendant  trois  jours  les  trésors  qu'ils 
trouvent  dans  la  douane  et  daus  les  maisons;  des 
esclaves  nègres  qui  n'avaient  pas  fui,  espèce  d'ani- 
maux appartenants  au  premier  qui  s'en  saisit ,  aident 
à  enlever  les  richesses  de  leurs  anciens  maitres  :  les 
vaisseaux  de  guerre  abordent.  Le  gouverneur  n'eut 
ni  la  hardiesse  de  redescendre  dans  la  ville  et  d'y 
combattre  ,  ni  la  prudence  de  traiter  avec  les  vain- 
queurs pour  le  rachat  de  la  ville  et  des  effets  qui 
lestaient  encore.  Anson  fit  réduire  Païta  en  cen- 
dres, et  partit,  ayant  dépouillé  aussi  aisément  les 
Espagnols  que  ceux-ci  avaient  autrefois  dépouillé 
îes  Américains.  La  perte  pour  l'Espagne  fut  de  pins 
de  quinze  cents  mille  piastres,  le  gain  pour  les 
Anglais  d'environ  cent  quatre-vingt  mille  piastres; 
ce  qui,  joint  aux  prises  précédentes,  enrichissait 
déjà  l'escadre  :  le  grand  nombre  enlevé  par  le 
scorbut,  laissait  encore  une  plus  grande  part  anx 
survivants.  Cette  petite  escadre  remonta  ensuite 
vis-à-vis  Panama  ,  sur  la  côte  où  l'on  pêche  les  per- 
les ,  et  s'avança  devant  Acapuico  ,  au  revers  dn 
Mexique.  Le   gouvernement  de   Madrid  ne  savait 
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pas  alors  le  dauger  qu'il  courait  de   perdre  cette 
grande  partie  du  monde. 

Si  l'amiral  Vernon,  qui  avait  assiégé  Cartha<rene 
sur  la  mer  opposée  eût  réussi .  il  pouvait  donner 
la  main  au  commodore  Anson;  l'isthme  de  Panama 
était  pris  à  droite  et  à  gauche  par  les  Anglais ,  et  le 
centrexde  la  domination  espagnole  perdu.  Le  mi- 
nistère de  Madrid  ,  averti  long-temps  auparavant, 
avait  pris  des  précautions  qu'un  malheur  presque 
sans  exemple  rendait  inutiles:  il  prévint  l'escadre 
d'Auson  par  une  flotte  plus  nombreuse,  plus  forte 
d'hommes  et  d'artillerie ,  sous  le  commandement 
de  don  Joseph  Pizarro.  Les  mêmes   tempêtes  qui 
avaient  assailli  les  Anglais  dispersèrent  les  Espa- 
gnols avant  qu'ils  pussent  atteindre  le  détroit  de  le 
Maire.  Non  seulement  le  scorbut ,  qui  fit  périr  la 
moitié  des  Anglais  ,  attaqua  les  Espagnols  avec  la 
même  furie ,  mais  des  provisions  qu'on  attendait 
de  Buénos-Ayres  n'étant  point  venues,  la  faim  se 
joignit  au  scorbut:  deux  vaisseaux  espagnols  ,  qui 
ne  portaient   que  des  mourants,  furent  fracassés 
sur  les  côtes;  deux  autres  échouèrent.  Le  comman- 
dant  fut  obligé   de   laisser  son  vaisseau  amiral  à 
Buénos-Ayres  ;  il  n'y  avait  plus  assez  de  mains  pour 
le  gouverner  ,    et  ce   vaisseau   ne  put   être   répare 
qu'au  bout   de  trois  années  ;  de  sorte  que  le  com- 
mandant de  cette    flotte  retourna  en  Espagne,  en 
1646,  avec  moins  de  cent  hommes,  qui  restaient 
de  deux  mille  sept  cents  dont  sa  flotte  était  monter  ■ 
événement  funeste  ,    (jui    sert  à   faire   voir  que   la 
guerre  sur  mer  est  plrafe  dangereuse  que  sur  terre, 
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puisque  sans  combattre  on  essuie  presque  toujours 

les  dangers  et  les  extrémités  les  plus  horribles. 

Les  malheurs  de  Pizarro  laissèrent  Anson  en 
pleine  liberté  dans  la  mer  du  Sud;  mais  les  pertes 
qu' Anson  avait  faites  de  son  côté  le  mettait  hors 
d'état  de  faire  de  grandes  entreprises  sur  les  terres, 
et  sur-tout  depuis  qu'il  eut  appris  par  les  prison- 
niers le  mauvais  succès  du  siège  de  Carthagene,  et 
que  le  Mexique  était  rassuré. 

Anson  réduisit  donc  ses  entreprises  et  ses  gran- 
des espérances  à  se  saisir  d'un  galion  immense  que 
le  Mexique  envoie  tous  les  ans  dans  les  mers  de  la  . 
Chine  à  l'isle  de  Manille ,  capitale  des  Philippi- 
nes, ainsi  nommées  pareequ"  elles  furent  découver- 
tes sous  le  règne  de  Philippe  II. 

Ce  galion  chargé  d'argent  ne  serait  point  parti  si 
on  avait  vu  les  Anglais  sur  les  côtes  ,»et  il  ne  devait 
mettre  à  la  voile  que  long-temps  après  leur  départ. 
Le  commodore  va  donc  traverser  l'océan  Pacifique, 
et  tous  les  climats  opposés  à  l'Afrique,  entre  notre 
tropique  et  l'équateur  :  l'avarice ,  devenue  hono- 
rable par  la  fatigue  et  le  danger,  lui  fait  parcourir 
le  globe  avec  deux  vaisseaux  de  guerre. 

Le  scorbut  poursuit  encore  l'équipage  sur  ces 
mers;  et  l'un  dès  vaisseaux  faisant  eau  de  tous  cô- 
tés, on  est  obligé  de  l'abandonner,  et" de  le  brûler 
au  milieu  de  la  mer ,  de  peur  que  ses  débris  ne 
soient  portés  dans  quelques  isles  des  Espagnols,  et 
ne  leur  deviennent  utiles  :  ce  qui  restait  de  mat  * 
lots  et  de  soldats  sur  ce  vaisseau  passe  dans  celui 
d' Anson  ;  et  le  commodore  n'a  plus  de  son  escadre 
que  son  seul  vaisseau  nommé  le  Centurion,  monté 
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de  soixante  canons,  suivi  de  deux  espèces  de  cha- 
loupes. Le  Centurion  ,  échappé  seul  à  tant  de  dan- 
gers, niais  délabré  lui-même  ,  et  ne  portant  que  des 
malades ,  relâche  pour  son  bonheur  dans  une  des 
isles  Mariannes,  qu'on  nomme  Tinian  ,  alors  pres- 
que entièrement  déserte,  peuplée  naguère  de  trente 
mille  âmes  ,  mais  dont  la  plupart  des  habitants 
avaient  péri  par  une  maladie  épidérnique-,  et  dont 
le  reste  avait  été  transporté  dans  une  autre  isle  par 
les  Espagnols. 

Le  séjour  de  Tinian  sauva  l'équipage:  cette  isle, 
.plus  fertile  que  celle  de  Fernandez  ,  offrait  de  tous 
cotes,  en  bois,  en  eau  pure,  en  animaux  domesti- 
ques .  en  fruits ,  en  légumes  ,  tout  ce  qui  peut  servir 
à  la  nourriture,  aux  commodités  de  la  vie,  et  an 
radoub  d'un  vaisseau.  Ce  qu'on  trouva  de  plus 
singulier  est  un  arbre  dont  le  fruit  d'un  goût 
agréable  peut  remplacer  le  pain  ;  trésor  réel  qui  , 
transplanté ,  s'il  se  pouvait ,  dans  nos  climats ,  serait 
bientôt  préférable  à  ces  richesses  de  convention 
qu'on  va  ravir  parmi  tant  de  périls  au  bout  de  la 
terre.  De  cette  isle  il  range  celle  de  l'ormose .  et 
cingle  vers  la  Chine  à  Maeao  ,  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Kanton,  pour  radouber  le  seul  vaisseau- qui  lui 
reste. 

Macao  appartient  depuis  cent  cinquante  ans  aux 
Portugais  :  l'empereur  de  la  Chiue  leur  permit  de 
bâtir  une  ville  dans  une  petite  isle  qui  n'est  qu'un 
rocher,  mais  qui  leur  était  nécessaire  pour  leur 
commerce;  les  Chinois  n'ont  jamais  violé  drpuis 
ce  temps  les  privilèges  accordésaux.  Portugais.  Cette 
fidélité  devait,  ce   me  semble,  désarmer  l'auteur 
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anglais  qui  a  donné  au  public  l'histoire  de  l'expé- 
dition de  l'amiral  Anson  ;  cet  historien,  d'ailleurs 
judicieux,  instructif,  et  bon  citoyen,  ne  parle  des 
Chinois  que  comme  d'un  peuple  méprisable,  sans 
foi  et  sans  industrie.  Quant  à  leur  industrie,  elle 
n'est  en  rien  de  la  nature  de  la  nôtre  ;  quant  à  leurs 
mœurs,  je  crois  qu'il  faut  plutôt  juger  d'une  puis- 
sante nation  par  ceux  qui  sont  à  la  tète,  que  par  la 
populace  des  extrémités  d'une  province  :  il  me  pa- 
rait que  la  foi  des  traités,  gardée' par  le  gouverne- 
ment pendant  un  siècle  et  demi ,  fait  plus  d  honneur 
aux  Chinois  qu'ils  ne  reçoivent  de  honte  de  lividité 
çt  de  la  fourberie  d'un  vil  peuple  d'une  côte  de  ce 
vaste  empire.  Faut-il  insulter  la  natiou  la  plus  an- 
cienne ,  la  plus  policée  de  la  terre,  parceque  quel- 
ques malheureux  ont  voulu  dérober  à  dis  Anglais, 
par  des  larcius  et  par  des  gains  illicites,  la  "vingt 
millième  partie  tout  au  plus  de  ce  que  les  Anglais 
allaient  voler  par  force  aux  Espagnols  dans  la  mer 
de  la  Chine  ?  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  voya- 
geurs éprouvaient  des  vexations  beaucoup  plus 
grandes  dans  plus  d'un  pays  de  l'Europe.  Qu'au- 
rait dit  un  Chinois  si,  ayant  fait  naufrage  sur  les. 
côtes  de  l'Angleterre,  il  avait  vu  les  habitants  cou- 
rir en  foule  s'emparer  avidement  à  ses  yeux  de  tous 
ses  effets  naufragés? 

Le  commodore  ayant  mis  son  vaisseau  en  très 
bon  état  à  Macao  par  le  secours  des  Chinois,  et 
ayant  reçu  sur  son  bord  quelques  matelots  indiens 
et  quelques  Hollandais,  qui  lui  parurent  des  hom- 
mes de  service,  il  remet  à  la  voile,  feignant  d  aller 
à  Batavia  ,  le  disant  mêm«  à  sou  équipage,  mais 
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n'avant  en  effet  d'autre  objet  que  de  retourner  -vers 
les  Philippines  à  la  poursuite  de  ce  galion  ,  qu'il 
présumait  être  alors  dans  ces  parages.  Dès  qu'il  est 
en  pleine  mer  il  fait  part  de  son  projet  à  tout  son 
monde  :  l'idée  d'une  si  riche  prise  les  remplit  de 
joie  et  d'espérance,  et  redoubla  leur  courage. 

Enfin,  le  9  juin  17  +  3,  on  découvre  ce  vaisseau 
qu'on  poursuivait  depuis  si  long-temps  d'un  bout 
de  l'hémisphère  à  l'autre  ;  il  avançait  vers  Manille  , 
monté  de  soixante-quatre  canons,  dont  vingt-huit 
n'étaient  que  de  quatre  livres  de  balle  à  cartouche  ; 
cinq  cents  cinquante  hommes  de  combat  compo- 
saient l'équipage:  le  trésor  qu'il  portait  n'était  que 
d'environ  quinze  cents  mille  piastres  en  argent , 
avec  de  la  cochenille,  pareeque  tout  le  trésor,  qui 
est  d'ordinaire  le  double  ,  avant  été  partagé  ,  la 
moitié  avait  été  portée  sur  un  auire  galion. 

Le  commodore  n'avait  sur  son  vaisseau  le  Centu- 
rion que  deux  cents  quarante  hommes.  Le  capitaine 
du  galion  ,  ayant  appercu  l'ennemi ,  aima  mieux 
hasarder  le  trésor  que  perdre  sa  gloire  en  fuyant 
devant  un  Anglais  ,  et  fit  force  de  voiles  hardiment 
pour  le  venir  combattre. 

La  fureur  de  ravir  des  richesses  ,  plus  forte  que 
le  devoir  de  les  conserver  pour  son  roi  ,  l'expé- 
rience des  Anglais,  et  les  manœuvres  savantes  du 
commodore,  lui  donnèrent  la  victoire:  il  n'eut  que 
deux  hommes  tués  dans  le  combat  ;  le  galion  perdit 
soixante-sept  hommes  tués  sur  les  ponts,  et  il  eut 
qnatre-vin»t-quatre  blessés  ;  il  lui  restait  encore 
plus  d*3  monde  qu'au  commodore,  cependant  il  se 
rendit.  Le  vainqueur  retourna  à  Kantou  avec  cette 
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riche  prise;  il  y  soutint  l'honneur  de  sa  nation  en 
refusant  de  payer  à  l'empereur  de  la  Chine  les  im- 
pôts que  doivent  tous  les  étrangers:  il  prétendait 
qu'un  vaisseau  de  guerre  n'en  devait  pas.  Sa  con- 
duite en  imposa  :  le  gouverneur  de  Kau.ton  lui 
donna  une  audience  ,  à  laquelle  il  fut  conduit  à 
travers  deux  haies  de  soldats  au  nombre  de  dix 
mille;  après  quoi  il  retourna  dans  sa  patrie  par  les 
isles  de  la  Sonde ,  et  par  le  Cap-de-Bonne-L  spérance. 
Ayant  ainsi  fait  le  tour  du  monde  en  victorieux ,  il 
aborda  en  Angleterre,  le  4  juin  i744i  après  un 
voyage  de  trois  ans  et  demi. 

Il  fît  porter  à  Londres  en  triomphe,  sur  trente- 
deux  chariots  ,  au  son  des  tambours  et  des  troia- 
pettes,  et  aux  acclamations  de  la  multitude,  les  ri- 
chesses qu'il  avait  conquises.  Ses  prises  se  montaient 
en  argent  et  çn  or  à  dix  millions  ,  monnaie  de 
France,  qui  furent  le  prix  du  Commodore,  de  ses 
officiers ,  des  matelots  et  des  soldats,  sans  que  le 
roi  entrât  eu  partage  du  fruit  de  leurs  fatigues  et  de 
leur  valeur:  ces  richesses,  circulaut  bientôt  dans 
la  nation  ,  contribuèrent  à  lui  faire  supporter  les 
frais  immenses  de  Ja  guerre. 

De  simples  corsaires  firent  des  prises  encore  plus 
considérables.  Le  capitaine  Talbot  prit  avec  son 
seul  vaisseau  deux  navires  français,  qu'il  crut  d'a- 
bord ne  venir  que  de  la  Martinique,  et  ne  porter 
que  des  marchandises  communes  ;  mais  ces  deux 
bâtiments  malouius  avaient  été  frétés  par  les  Espa- 
gnols avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée  entre  ht 
France  et  l'Augleterre  ,  ils  croyaient  revenir  en 
sûreté;  un  Espagnol,  qui  avait  été  gouverneur  du 
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Pérou,  était  sur  l'un  de  ces  vaisseaux,  et  tous  les 
deux  rapportaient  des  trésors  en  or,  en  argent ,  en 
diamants  ,    et    en   marchandises   précieuses.    Cette 
prise  était  estimée  vingt-six  millions  de  livres.  L'é- 
quipage du  corsaire  fut  si  étonne  de  ce  qu'il  voyait 
qu'il  ne  daigna  pas  prendre  les  bijoux  que  chaque 
passager  espagnol  portait  sur  soi  :   il  n'y  en  avait 
presque  aucun  qui  n'eût  une  épée  d'or,  et   un  dia- 
mant au  doigt  :  on  leur  laissa  tout  ;  et  quand  Talhot 
eut  amené    ses  prises  au  port  de  Kingsale,  en  Ir- 
lande, il  fit  présent  de  vingt  guinées  à  chacun  des 
matelots  et  des  domestiques  espagnols.  Le  butin  fut 
partagé  entre  deux  vaisseaux  corsaires,  dont  l'un  , 
qui  était  compagnon  de  Talbot ,  avait  poursuivi  eu 
vain  un  autre  vaisseau,  nommé  l'Espérance,  et  le 
plus  riche  des  trois  :   chaque  matelot  de  ces  deux 
corsaires  eut  huit  cents  cinquante  guinées  pour  sa 
part;  les  deux  capitaines  eurent  chacun  trois  mille 
cinq  cents  guinées;  le  reste  fut  partagé  entre  les  as- 
sociés, après  avoir  été  porté  en  triomphe  deRritsol 
à  Londres  sur  quarante-trois  chariots.  La  plus  grande 
partie  de  cet  argent  fut  prêtée  au  roi  même,  qui  en  lit 
une  rente  aux  propriétaires.  Cette  seule  prise  valait 
au-delà  d'une  auuée  de  revenu  dr-  la  Flandre  entière. 
On  peut  juger  si  de  telles  aventures  encourageaient 
les  Anglais  à  aller  en  course,  et  relevaient  les  e»pè- 
rances  d'une  partie  de  la   nation ,  qui  envisageait 
dans  ie&  calamités  publiques  des  avantages  si  pro- 
digieux. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Louisbourg.  Combat  de  mer  :  prises  immenses  que  font 
les  Anglais. 

Lsï  autre  entreprise,  commencée  plus  tard  que 
celle  de  l'amiral  Anson,  montre  bien  de  quoi  est 
capable  une  nation  commerçante  à  la  fois  et  guer- 
rière ;  je  veux  parler  du  siège  de  Louisbourg  :  ce  ne 
fut  poiut  une  opération  du  cabinet  des  ministres 
de  Londres ,  ce  fut  le  fruit  de  la  bardiesse  des  mar- 
chands de   la  Nouvelle-Angleterre  :  cette  colonie  , 
l'une  des  plus  florissantes  de  la  nation  anglaise, 
est  éloignée  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  l'isle 
de  Louisbourg  ou  du  Cap-Breton,  isle  alors  impor- 
tante pour  les  Français,  située  vers  l'embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent ,  la  clef  de  leurs  possessions 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Ce  territoire  avait  été 
confirmé  à  la  France  par  la  paix  d'Utrecbt.  La  pèche 
de  la  morue ,   qui  se   fait  dans   ces  parages ,  était 
l'objet  d'un  commerce  utile,  qui  employait  par  an 
plus  de  cinq  cents  petits  vaisseaux  de  Baïonne,  de 
Saint-Jean-de-Luz,  du  Havre-de-Grace,  et  d'autres 
villes  ;  on  en  rapportait  au  moins  trois  mille  ton- 
neaux d'huile ,  nécessaires  pour  les  manufactures 
de  toute  espèce:  c'était  une  école  de  matelots  ;  et  ce 
commerce ,  joint  à  celui  de  la  morue,  faisait  travail- 
ler dix  mille  hommes,  et  circuler  dix  millions. 

Un  négociant  ,  nommé  Vaugan  ,  propose  à  ses 
concitoyens  de  la  Nouvelle-Angleterre  de  lever  des 
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troupes  pour  assiéger  Louisbourg  :  on  reçoit  cette 
idée  avec  acclamation  ;  on  fait  une  loterie  dont  le 
produit  soudoie  une  petite  armée  de  quatre  mille 
hommes;  on  les  arme,  on  les  approvisionne,  on 
leur  fournit  des  vaisseaux  de  transport ,  tout  cela 
aux  dépens  des  habitants.  Ils  nomment  un  général  . 
mais  il  leur  fallait  l' agrément  de  la  cour  de  Lon- 
dres, il  leur  fallait  sur-tout  des  vaisseaux  de  guerre  : 
il  n'y  eut  de  perdu  que  le  temps  de  demander  ;  la 
cour  envoie  l'amiral  vVaren  avec  quatre  vaisseaux 
protéger  cette  entreprise  de  tout  un  peuple. 

Louisbourg  est  une  place  qui  pouvait  se  défendre 
et  rendre  tons  ces  efforts  inutiles  si  on  avait  eu 
assez  de  munitions;  mais  c'est  le  sort  de  la  plupart 
des  établissements  éloignés  qu'on  leur  envoie  ra- 
rerueut  d'assez  bonne  heure  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. A  la  première  nouvelle  des  préparatifs  contre 
la  colonie  le  ministre  de  la  marine  de  France  fait 
partir  un  vaisseau  de  soixante-quatre  canons  chargé 
de  tout  ce  qui  manquait  à  Louisbourg  ;  le  vaisseau 
arrive  pour  être  pris  à  l'entrée  du  port  par  les  An- 
glais. Le  commandant  de  la  place,  après  une  vigou- 
reuse défense  de  cinquante  jours,  fut  obligé  de  se 
rendre.  Les  Anglais  lui  firent  les  conditions  ;  ce  fut 
d'amener  eux-mêmes  en  France  la  garnison,  et  tous 
les  habitants  au  nombre  de  deux  mille.  On  fut  éton- 
né à  Brest  de  recevoir  quelques  mois  après  une  co- 
lonie entière  de  Français  que  des  vaisseaux  anglais 
laissèrent  sur  le  rivage. 

La  prise  de  Louisbourg  fut  encore  fatale  à  la  com- 
pagnie française  des  Indes  :  elle  avait  pris  à  ferme 
le  commerce  des  pelleteries  du  Canada ,  et  ses\ais- 
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seaux,  au  retour  des  graud.es  Indes,  venaient  sou- 
vent mouiller  à  Louisbourg  ;  deux  gros  vaisseaux 
de  la  compagnie  y  abordent  immédiatement  après- 
sa  prise ,  et  se  livrent  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; 
unefatalité  non  moins  singulière  enrichit  encore  les 
nouveaux  possesseurs  du  Cap-Breton:  un  gros  bâti- 
ment espagnol ,  nommé  l'Espérance,  qui  avait  échap- 
pé à  des  armateurs ,  croyait  trouver  sa  sûreté  dans  le 
port  de  Louisbourg  comme  les  autres  ;  il  y  trouva 
sa  perte  comme  eux.  La  charge  de  ces  trois  navires  , 
qui  viurent  ainsi  se  rendre  eux-mêmes  du  fond  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  allait  à  vingt-cinq  millions 
de  livres.  Si  dès  long-temps  on  a  appelé  la  guerre 
un  jeu  de  hasard,  les  Anglais  en  une  année  gagnè- 
rent à  ce  jeu  trois  millions  de  livres  sterling.  Non 
seulement  les  vainqueurs  comptaient  garder  à  ja- 
mais Louisbourg  ,' mais  ils  firent  des  '  préparatifs 
pour  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-France. 

Il  semble  que  les  Anglais  dussent  faire  de  plus 
grandes  entreprises  maritimes.  Ils  avaient  alors  six 
vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon,  treize  de  quatre- 
vingt-dix  ,  quinze  de  quatre -vingt ,  vingt -six  de 
soixante-dix,  trente-trois  de  soixante;  il  y  en  avait 
trente-sept  de  cinquante  à  cinquante  quatre  canons  ; 
et  au-dessous  de  cette  forme ,  depuis  les  frégates  de 
quarante  canons  jusqu'aux  moindres,  on  en  comp- 
tait jusqu'à  cent  quinze  :  ils  avaient  encore  quatorze 
galiotes  à  bombes,  et  dix  brûlots;  c'était  en  tout 
deux  cent  soixante-trois  vaisseaux  de  guerre ,  in- 
dépendamment des  corsaires,  et  des  vaisseaux  de 
transport  :  cette  marine  avait  le  fond  de  quarante 
mille  matelots.  Jamais  aucune  nation  n"a  eu  de  pa- 
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reilles  forces.  Tous  ces  vaisseaux  ne  pouvaient  être 
armés  à  la  fois ,  il  s'en  fallait  beaucoup  ;  le  nombre 
des  soldats  était  trop  disproportionné  :  mais  enfin, 
en  1746  et  1747?  les  Anglais  avaient  à  la  fois  une 
flotte  dans  les  mers  de  l'Ecosse  et  d'Irlande,  une  à 
Spithead,  une  aux  Indes  orientales  ,  une  vers  la  Ja- 
maïque, une  à  Antigoa,  et  ils  en  armaient  de  nou- 
velles selon  le  besoin. 

Il  fallut  que  la  France  résistât  pendant  toute  la 
guerre,  n'ayant  en  tout  qu'environ  trente  -  cinq 
vaisseaux  de  roi  à  opposer  à  cette  puissance  formi- 
dable. Il  devenait  plus  difficile  de  jour  en  jour  de 
soutenir  les  colonies.  Si  on  ne  leur  envoyait  pas  de 
gros  convois,  elles  demeuraient  sans  secours  à  la 
merci  des  flottes  anglaises  ;  si  les  convois  partaient 
ou  de  France  ou  des  isles,  ils  couraient  risque  étant 
escortés  d'être  pris  avec  leurs  escortes.  En  effet  les 
Français  essuverent  quelquefois  des  pertes  terri- 
bles; car  une  flotte  marchande  de  quarante  voiles, 
venant  en  France  de  la  Martinique  sous  l'escorte  de 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  fut  rencontrée  par  une 
flotte  anglaise  ;  il  y  eu  eut  trente  de  pris,  coulés  à 
fond,  ou  échoués  :  deux  vaisseaux  de  l'escorte, 
dontl'un  était  de  quatre-vingts  canons,  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

En  vain  on  tenta  daller  dans  l'Amérique  s.  pten- 
trionale  pour  essayer  de  reprendre  le  Cap^Breton  , 
ou  pour  ruiner  la  colonie  anglaise  d'Annapolis  dans 
la  Nouvelle-Ecosse:  le  duc  d'Enville,  de  la  maison 
delà  Rochefoucauld,  y  fut  euvové  avec  quatorze 
vaisseaux.  Celait  un  homme  d'un  grand  courage^ 
d'une  politesse  et   d'une    douceur  de   mœurs  que 
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les  Français  seuls  conservent  dans  la  rudesse  atta- 
chée au  service  maritime  :  mais  la  force  de  son  corps 
ne  secondait  pas  celle  de  son  ame  ;  il  mourut  de 
maladie  sur  le  rivage  barbare  de  Chiboctou  ,  après 
avoir  vu  sa  flotte  dispersée  par  des  tempêtes.  C'est 
lui  dont  la  veuve  s'est  fait  dans  Paris  une  si  graude 
réputation  par  ses  vertus  courageuses,  et  par  la 
constance  d'une  ame  forte,  qualité  rare  en  France. 
Un  des  plus  grands  avantages  que  les  Anglais 
eurent  sur  mer  fut  le  combat  naval  de  Finistère; 
combat  où  ils  prirent  six  gros  vaisseaux  de  roi,  et 
sept  de  la  compagnie  des  Indes  armés  en  guerre, 
dont  quatre  se  rendirent  dans  le  combat,  et  trois 
autres  ensuite  ;  le  tout  portant  quatre  mille  hommes 
d'équipage. 

Londres  est  remplie  de  négociants  et  de  gens  de 
mer  qui  s'intéressent  beaucoup  plus  aux  succès  ma- 
ritimes qu'à  tout  ce  qui  se  passe  en  Allemagne  ou 
en  Flandre  :  ce  fut  dans  la  ville  un  transport  de  joie 
inoui  quand  on  vit  arriver  dans  la  Tamise  le  même 
vaisseau  le  Centurion,  si  fameuxpar  son  expédition- 
autour  du  monde;  il  apportait  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Fiuistere,  gagnée  parce  même  Anson, 
devenu  à  juste  titre  vice-amiral  général,  et  par  l'a- 
miral Waren  :  on  vit  arriver  vingt-deux  chariots 
charges  de  l'or,  de  l'argent,  et  des  effets  pris  sur 
la  flotte  de  France.  La  perte  de  ces  effets  et  de  ces 
vaisseaux  fut  estimée  plus  de  vingt  millions  de 
Frauce.  De  l'argent  de  cette  prise  on  frappa  quel- 
ques espèces,  sur  lesquelles  ou  voyait  pour  légende 
Yiniïlerc ;  monument  flatteur  à  la  fois  et  encou- 
rageant pour  la  nation,  et  imitation  glorieuse  de 
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J  usage  qu'avaient  les  Romains  de  graver  ainsi  sur 
la  monnaie  courante,  comme  sur  des  médailles,  les 
plus  grands  événements  de  leur  empire.  Otte  vic- 
toire était  plus  heureuse  et  plus  utile  qu'étonnante  ; 
les  amiraux  Anson  et  Waren  avaient  combattu  avec 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  contre  six  vaisseaux 
de  roi,  dont  le  meilleur  ne  valait  pas  pour  la  con- 
struction le  moindre  navire  de  ia  flotte  anglaise. 

Ce  qu'il  y  avait  de  surprenant  c'est  que  le  mar- 
quis de  la  Jonquiere ,  chef  de  cette  escadre  ,  eût 
soutenu  long-temps  le  combat,  et  donné  encore  à 
un  convoi  qu'il  amenait  de  la  Martinique  le  temps 
d'échapper.  Le  capitaine  du  vaisseau  le  Windsor 
s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  sur  cette  bataille: 
«  Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure  conduite  que 
■  celle  du  commodore  fiançais  ;  et ,  pour  dire  la 
«  vérité,  tous  les  officiers  de  cette  nation  ont  mon- 
«  tré  un  grand  courage:  aucun  d'eux  ne  s'est  rendu 
.<  que  quand  il  leur  a  été  absolument  impossible  de 
<  manœuvrer.  » 

Il  ne  restait  plus  aux  Français  sur  ces  mers  que 
sept  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  les  Huttes 
marchandes  aux  isles  de  l'Amérique,  sous  le  com- 
mandement de  .M.  de  l'Estanduerc  :  ils  furent  ren- 
contrés par  quatorze  vaisseaux  anglais  ;  on  se  battit 
comme  à  Finistère  avec  le  même  courage  et  la 
même  fortune:  le  nombre  l'emporta,  et  L'amiral 
Hawkes  emmena  dans  la  Tamise  six  vaisseaux  des 
sept  qu'il  avait  combattus. 

La  France  n'avait  plus  alors  qu'un  seul  \ 
de  guerre.  On  connut  dans   toute   sou  étendue  la 
faute  du    cardinal  de  l'ieuri  d'avoir  négligé  la  mer; 

21. 
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cette  faute  est  difficile  à  réparer.  La  marine  est  un 
art  et  un  grand  art.  On  a  vu  quelquefois  de  bonnes 
troupes  de  terre  formées  en  deux  ou  trois  années  par 
des  généraux  habiles  et  appliqués;  mais  il  faut  un 
long  temps  pour  se  procurer  une  marine  redoutable. 


CHAPITRE    XXIX. 

De  l'Inde,  de  Madrass ,  de  Pondieheri.  Expédition  de 
la  Bourdonnais.  Conduite  de  Dupleix,  etc. 

J/E^nAifT  que  les  Anglais  portaient  leurs  armes 
victorieuses  sur  tant  de  mers,  et  que  tout  le  globe 
était  le  théâtre  de  la  guerre ,  ils  en  ressentirent  enfin 
les  ef'ets  dans  leur  colonie  de  Madrass.  Un  homme 
à  la  fois  négociant  et  guerrier,  nommé  Mahé  de  la 
Bourdonnais,  vengea  l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais au  fond  de  l'Asie. 

Pour  rendre  cet  événement  plus  sensible,  il  est 
nécessaire  de  donner  quelque  idée  de  l'Inde,  du 
commerce  des  Européans  dans  cette  vaste  et  riche 
contrée  ,  et  de  la  rivalité  qui  régna  entre  eux  ,  riva- 
lité souvent  soutenue  par  les  armes. 

Les  nations  européanes  ont  inondé  l'Inde:  on  a 
su  y  faire  de  grands  établissements  ;  on  y  a  porté  la 
guerre  ;  plusieurs  y  ont  fait  des  fortunes  immenses , 
peu  se  sont  appliqués  à  connaître  les  antiquités  de 
ce  pays,  plus  renommé  autrefois  pour  sa  religion, 
ses  sciences  ,  et  ses  lois  ,  que  pour  ses  richesses , 
qui  ont  fait  de  nos  jours  l'unique  objet  de  nos 
voyages. 
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Un  Anglais  (1),  qui  a  demeuré  trente  ans  dans 
Je  Bengale,  et  qui  sait  les  langues  modernes  et 
anciennes  des  brames  ,  détruit  tout  ce  vaia  amas 
d'erreurs  doat  sont  remplies  nos  histoires  desIudesT 
et  confirme  ce  que  le  petit  nombre  d'hommes  in- 
struits en  a  pensé.  Ce  pays  est  sans  contredit  le 
plus  anciennement  policé  qui  soit  dans  le  monde  ; 
les  savants  chinois  même  lui  accordent  cette  supé- 
riorité :  les  plus  anciens  monuments  que  l'empereur 
Cam-hi  avait  recueillis  dans  son  cabinet  de  curio- 
sités étaient  tous  indiens.  Le  docte  et  infatigable 
Ang'ais  quia  copié,  eu  i7-T>4')  leur  première  loj 
écrite,  nommée  le  Shasta,  antérieure  au  Yeidara, 
assure  que  cette  loi  a  quatre  mille  six  cent  soixante- 
six  ans  d'antiquité  dans  le  temps  qu'il  la  copie  : 
long-temps  avant  ce  monument,  le  plus  ancien  de 
la  terre,  s'il  faut  l'en  croire,  cette  loi  était  consa- 
crée par  la  tradition,  et  par  des  hiéroglyphes  an- 
tiques. 

On  ne  fait  d'ordinaire  aucune  difficulté  dans 
toutes  les  relations  de  l'Inde  ,  copiées  sans  examen 
les  unes  sur  les  autres,  de  diviser  toutes  les  nations 
des  Indiens  en  mahométaus  et  en  idolâtres  ;  mais, 
il  est  avéré  que  les  brames  et  les  banians,  loin 
d'être  idolâtres,  ont  toujours  reconnu  uu  seul  Dieu 
créateur,  que  leurs  livres  appellent  toujours  l'Eter- 
nel; ils  le  reconnaissent  encore  au  milieu  de  toutes 
les  superstitions  qui  défigurent  leur  ancien  culte. 
Wous  avons  cru  ,  eu  voyant  les  figures  monstrueuses 
exposées  dans  leurs  temples  à  la  vénération  publi- 

(1)  M.Holwell. 
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que,  qu'ils  adoraient  des  diables  ,  quoique  ces  peu- 
ples n'aient  jamais  entendu  parler  du  diable  ;  ces 
représentations  symboliques  n'étaient  autre  chose 
que  les  emblèmes  des  vertus.  La  vertu  en  général 
est  figurée  comme  une  belle  femme  qui  a  dix  bras 
pour  résister  aux  vices  :  elle  porte  une  couronne  ; 
elle  est  montée  sur  un  dragon,  et  tient  du  premier 
de  ses  bras  droits  une  pique  dont  la  pointe  ressemble 
aune  fleur  de  lis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  leurs  antiques  cérémonies  , 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  ni  de  dis- 
cuter le  Chastubat  et  le  Veidam ,  ni  de  montrer  à 
quel  point  les  brames  d'aujourd'hui  ont  dégénéré 
de  leurs  ancêtres;  mais  quoique  leur  asservissement 
aux  Tartares,  l'horrible  cupidité  et  les  débauches 
des  Européans  établis  sur  leurs  côtes,  les  aient  ren- 
dus pour  la  plupart  fourbes  et  méchants ,  cependant 
l'auteur,  qui  a  vécu  si  long-temps  avec  eux,  dit  que 
les  brames  qui  n'ont  point  été  corrompus  par  au- 
cune fréquentation  avec  les  commerçants  d'Europe, 
ou  par  les  intrigues  des  cours  des  nababs  ,  «  sont  le 
«  modèle  le  plus  pur  de  la  vraie  piété  qu'on  puisse 
«  trouver  sur  la  face  de  la  terre.  » 

Le  climat  de  l'Inde  est  sans  contredit  le  plus  fa- 
vorable à  la  nature  humaine;  il  n'est  pas  rare  d'y 
voir  des  vieillards  de  six  vingts  ans.  Les  tristes  mé- 
moires de  notre  compagnie  des  Indes  nous  appren- 
nent que  dans  une  bataille  livrée  par  un  autre  tyran , 
l'un  des  deux,  nommé  Anaverdikan ,  que  nous 
fîmes  assassiner  dans  le  combat  par  un  traître  de  ses 
suivants,  était  âgé  de  cent  sept  années,  et  qu'il  avait 
ramené  trois  fois  ses  soldats  à  la  charge.   L'empe- 
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reur  Aurengzeb  vécut  plus  de  cent  ans.  ]NTisan  El- 
moluk,  grand  chancelier  de  l'empire  sous  Maho- 
raet-Sha,  détrôné  et  rétabli  par  Sha-Nadir,  est  mort 
à  làge  de  cent  ans  révolus.  Quiconque  est  sobre 
dansées  pays  jouit  d'une  vie  longue  et  saine. 

Les  Indiens  auraient  été  les  peuples  du  monde 
les  plus  heureux  s'ils  avaient  pu  demeurer  incon- 
nus aux  Tartares  et  à  nous.  L'ancienne  coutume 
immémoriale  de  Le  .s  philosophes  de  finir  leurs 
jourssur  un  bûcher,  dans  l'espoir  de  recommencer 
une  nouvelle  carrier  •  ,  et  celle  des  femmes  de  se 
brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris  pour  renaître 
avec  eux  sous  une  forme  différente,  prouvent  une 
grande  superstition,  mais  aussi  un  grand  courage 
dont  nous  n'approchons  pas.  Ces  peuples  autrefois 
avaient  horreur  de  tuer  leurs  semblables,  et  ne 
craignaient  pas  de  se  tuer  eux-mêmes.  Les  femmes 
dans  les  castes  des  brames  se  brûlent  encore,  mais 
plus  rarement  qu'autrefois.  >"os  dévotes  affligent 
leur  corps:  celles-ci  le  détruisent,  et  toutes  vont 
contre  le  but  de  la  nature  dans  l'idée  que  ce  corps 
sera  plus  heureux.  m 

L'horreur  de  répandre  le  sang  des  bêtes  augmenta 
chez  cette  antique  nation  celle  de  répandre  le 
san^des  hommes.  La  douceur  de  leurs  mœurs  eu 
fit  toujours  de  très  mauvais  soldats  ;  c'est  nue  vertu 
qui  a  cause  leurs  malheurs  ,  et  qui  les  a  faits  esclaves. 
Le  gouvernemeut  tartare  .  qui  est  précisément  celui 
de  nos  anciens  grands  lie:s,  soumet  presque  tous 
ces  peuples  à  de  petits  brigands,  nommés  par  des 
yice-rois,  lesquels  sont  institues  par  l'empereur. 
Tous  ces  tyrans  sont  très  riches,  et  le  peuple  très 
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pauvre.  C'est  cette  administration  qui  fut  établie 
clans  L'Europe,-  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  par 
les  Goths ,  les  Vandales ,  les  Francs  ,  les  Turcs ,  tous 
originaires  de  la  Tartarie  ;  gouvernement  entière- 
ment contraire  à  celui  des  anciens  Romains  ,  et 
encore  plus  à  celui  des  Chinois  ,  le  meilleur  qui  soit 
sur  la  terre  après  celui  du  petit  nombre  de  peu- 
plades policées  qui  ont  conservé  leur  liberté. 

Les  Marattes ,  dans  ces  vastes  pays ,  sont  presque 
les  seuls  qui  soient  libres.  Ils  habitent  des  mon- 
tagnes derrière  la  côte  de  Malabar ,  entre  Goa  et 
Bombai  ,  dans  l'espace  déplus  de  sept  cents  milles. 
Ce  sont  les  Suisses  de  l'Inde ,  aussi  guerriers ,  moins 
policés ,  mais  plus  nombreux ,  et  par-là  plus  redou- 
tables. Les  vice-rois  qui  se  font  la  guerre  achètent 
leurs  secours,  les  paient ,  et  les  craignent. 

La  prodigieuse  supériorité  de  génie  et  de  force 
qu  ont  les  Européans  sur  les  Asiatiques  orientaux 
est  assez  prouvée  par  les  conquêtes  que  nos  peuples 
ont  faites  chez  ces  nations,  et  qu'ils  se  disputent 
encore  tous  les  jours.  Les  Portugais  ,  établis  les  pre- 
miers sur  les  côtes  de  l'Inde  ,  portèrent  leurs  armes 
et  leur  religion  dans  l'étendue  déplus  de  deux  mille 
lieues,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
Malaca  ,  ayant  des  comptoirs  et  des  forts  qui  se  se- 
couraient les  uns  les  autres.  Philippe  II ,  maître 
du  Portugal ,  aurait  pu  former  dans  l'Inde  une  do- 
mination aussi  avantageuse  pour  le  moins  que  celle 
du  Pérou  et  du  Mexique;  et  sans  le  courage  et  l'in- 
dustrie des  Hollandais  et  ensuite  des  Anglais  ,  le  pape 
aurait  donné  plus  d'évêchés  réels  dans  ces  vastes 
contrées  qu'il  n'en  confère  en  Italie ,  et  en  aurait 
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retiré  plus  d'argent  qu'il  n'en  levé  sur  les  peuples 
devenus  ses  sujets. 

Ou  n'ignore  pas  que  les  Hollandais  sont  ceux  qui 
ont  les  plus  grands  établissements  dans  cette  partie 
du  moudedepuis  les isles  delà  Sonde  jusqu'à  la  côte 
de  Malabar  :  les  Anglais  viennent  après  eux  ;  ils  sont 
puissants  sur  les  deux  côtes  de  la  presqu'isle  de 
l'Inde  et  jusque  dans  le  Bengale  :  les  Français  , 
arrivés  les  derniers,  ont  été  les  plus  mal  partagés  : 
c'est  leur  sort  dans  l'Inde  orientale  comme  dans 
l'occidentale. 

Leur  compagnie  établie  par  Louis  XIV,  anéantie 
en  i  7  i  2  ,  renaissante  ,  en  1 720  ,  dans  Poudicbery  , 
paraissait ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  très  florissante  : 
elle  avait  beaucoup  de  vaisseaux,  de  commis ,  de 
directeurs,  même  des  canons  et  des  soldats;  mais 
elle  n'a  jamais  pu  fournir  le  moindre  dividende  à 
ses  actionnaires  du  produit  do  son  commerce.  C'est 
la  seule  compagnie  de  l'Europe  qui  soit  dans  ce  cas  ; 
et  au  fond  ses  actionnaires  et  ses  créanciers  n'ont 
jamais  été  payés  que  de  la  concession  faite  par  le 
roi  d'une  partie  de  la  ferme  du  tabac  ,  absolument 
étrangère  à  son  négoce  :  par  cela  même  elle  floris- 
sait  à  Pondicbery  ;  car  l'argent  de  ses  retours  était 
employé  à  augmenter  ses  fonds  ,  à  fortifier  la  ville, 
à  l'embellir,  à  se  ménager  dans  l'Inde  des  alliés 
utiles. 

Dupleix,  homme  aussi  actif  qu'intelligent,  et 
aussi  méditatif  que  laborieux,  avait  dirigé  long- 
temps le  comptoir  de  Cbanderuagor  sur  le  Gange, 
dans  la  fertile  et  riche  province  de  Beugaîe  ,  à  onze 
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cents  milles  de  Pondichery ,  y  avait  formé  un  vaste 
établissement,  bâti  une  ville,  équipé  quinze  vais- 
seaux: c'était  une  conquête  de  génie  et  d'industrie, 
bien  préiérable  à  toutes  les  autres.  La  compagnie 
trouva  bon  que  cbaque  particulier  fît  alors  le  com- 
merce pour  son  propre  avantage.  L'administrateur 
en  la  servaut  acquit  une  iiumense  fortune.  Chacun 
s'enrichit.  Il  créa  encore  un  autre  établissement  à 
Patna,  en  remontant  le  Gange  jusqu'à  trente  lieues 
de  Bénarès  ,  cette  antique  école  des  brachmanes. 
Tant  de  services  lui  méritèrent  le  gouvernement 
général  des  établissements  français  à  Pondichery ,  en 
1742.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  s'alluma  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  On  a  déjà  remarqué  que 
le  contre-coup  de  ces  guerres  se  fait  toujours  sentir 
aux  extrémités  du  monde  eu  Asie  et  en  Amérique. 
Les  Anglais  ont,  à  quatre-vingt-dix  milles  de 
Pondichery,  la  ville  de  Madrass  dans  la  province 
d'Arcat  :  cet  établissement  est  pour  l'Angleterre 
ce  que  Pondichery  est  pour  la  France.  Ces  deux 
villes  sont  rivales  ;  mais  le  commerce  est  si  vaste  de 
ce  monde  au  nôtre,  l'industrie  européane  est  si  ac- 
tive, si  supérieure  à  celle  des  Indiens,  que  ces  deux 
colonies  pouvaient  s'enrichir  sans  se  nuire. . 

Dupleix,  gouverneur  de  Pondichery,  et  chef  de 
la  nation  française  dans  les  Indes,  avait  proposé  la 
neutralité  à  la  compagnie  anglaise  1  rien,  n'était 
plus  convenable  à  des  commerçants  qui  ne  doivent 
point  vendre  des  étoffes  et  du  poivre  à  main  armée  :  le 
commerce  est  fait  pour  être  le  lien  des  nations, 
pour  consoler  la  terre,  et  non  pour  la  dévaster. 
L'humanité  et  la  raison  avaient  fait  ces  offres  ;  la 
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fierté  et  l'avarice  les  refusèrent.  Les  Anglais  se 
flattaient,  non  sans  vraisemblance,  d'être  aisément 
vainqueurs  sur  les  mers  de  l'Inde  comme  ailleurs  , 
et  d'anéantir  la  compagnie  de  France. 

Mahé  de  la  Bourdonnais  était ,  comme  les  du 
Quesne,  les  Bart,  les  du  Gué-Trouin,  capable  de 
iaire-btâucoup  avec  peu,  et  aussi  intelligent  dans 
le  commerce  qu'habile  dans  la  marine  ;  il  était  gou- 
verneur des  isles  de  Bourbon  et  delà  Maurice  ,'nom- 
me  à  ces  emplois  par  le  roi,  et  gérant  au  nom  delà 
compagnie  ;  ces  isles  étaient  devenues  florissantes 
sous  son  administration  :  il  sort  enfin  de  l'isle  de 
Bourbon  avec  neuf  vaisseaux  armés  par  lui  eu 
guerre,  charges  d'environ  deux  mille  trois  cents 
blancs  et  de  huit  cents  noirs  ,  qu'il  a  disciplinés  lui- 
même,  et  dont  il  a  fait  de  bons  cauomlers.  Une 
escadre  anglaise  sotïs  l'amiral  Barnet  croisait  dans  ces 
mers,  défendait  Madrass,  inquiétait  PondLlierv  , 
et  faisait  beaucoup  de  prises.  Il  attaque  cette  es- 
cadre, il  la  disperse,  et  se  hâte  d'aller  mettre,  le 
siège  devant  Madrass. 

Des  députés  vinrent  lui  représenter  qu'il  n'était 
pas  permia  d'attaquer  les  terres  du  graad-mogoi. 
Ils  avaient  raison;  c'est  le  comble  de  la  faiblesse 
asiatique  de  le  Souffrir ,  et  de  l'audace  européane 
de  le  tenter.  Les  Français  débarquent  sans  résis- 
tance; leur  canon  est  amené  devant  les  murailles  de 
la  ville  mal  fortifiée,  défendue  par  une  garnison  de 
cinq  cents  soldats.  L'établissement  anglais  consis- 
tait dans  le  fort  Saint-George ,  où  étaient  tous  les 
magasins  :  dans  la  ville  qu'on  nomme  Blanche  ,  qui 
n'est   habitée  que  par  des  Européaus  ;   daus  celle 
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qu'on  nomme  Noire ,  peuplée  de  négociants  et  d'ou- 
vrxers  de  toutes  les  nations  de  l'Inde,  juifs  ,  banians, 
arméniens  ,  mahométans  ,  idolâtres  ,  nègres  de 
différentes  espèces  ,  indiens  rouges ,  indiens  de  cou- 
leur bronzée:  cette  multitude  allait  à  cinquante 
mille  âmes.  Le  gouverneur  fut  bientôt  obligé  de 
se  rendre.  La  rançon  de  la  ville  fut  évaluée  Tonze 
cent  mille  pagodes  ,  qui  valent  environ  neuf  mil- 
lions  de  France. 

La  Bourdonnais  avait  un  ordre  exprès  du  minis- 
tère «  de  ne  garder  aucune  des  conquêtes  qu'il  pour- 
ce  rait  faire  dans  l'Inde  »;  ordre  peut-être  inconsidéré, 
comme  tous  ceux  qu'on  donne  de  loin  sur  des  ob- 
jets qu'on  n'est  pas  à  portée  de  connaître.  Il  exé- 
cuta ponctuellement  cet  ordre,  et  reçut  des  otages 
et  des  sûretés  pour  le  paiement  de  cette  conquête 
qu'il  ne  gardait  pas.  Jamais  on  ne  sut  ni  mieux 
obéir ,  ni  rendre  un  plus  grand  service:  il  eut  encore 
le  mérite  de  mettre  l'ordre  dans  la  ville  ,  de  calmer 
les  frayeurs  des  femmes  ,  toutes  réiugiées  dans  des 
temples  et  dans  des  pagodes  ,  de  les  faire  reconduire 
chez  elles  avec  honneur  \  et  de  rendre  enfin  la  nation 
victorieuse  respectable  et  chère  aux  vaincus. 

Le  sort  de  la  France  a  presque  toujours  été  que 
ses  entreprises  ,  et  même  ses  succès  hors  de  ses  fron- 
tières, lui  sont  devenus  funestes.  Dupleix  ,  gouver- 
neur de  la  compagnie  des  Indes ,  eut  le  malheur 
d'être  jaloux  de  la  Bourdonnais:  il  cassa  la  capitula- 
tion s'empara  de  ses  vaisseaux,  et  voulut  même  le 
faire  arrêter.  Les  Anglais  et  les  habitants  de  Madrass , 
qui  comptaient  sur  le  droit  des  gens,  demeurèrent 
interdits  quand  on  leur  annonça  la  violation  du 
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traite  et  de  la  parole  d'honneur  donnée  par  la  Bour- 
donnais :  mais  l'iudignation  fut  extrême  quand  Du- 
pleix  ,  s'ttant  rendu  maitre  de  la  ville  Noire,  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble.  Cette  barbarie  fit  beau- 
coup de  mal  aux  qolons  innocents  ,  sans  aire  aucun 
bieuanx  Français  :  la  rançon  qu'on  devait  recueillir 
fut  perdue  ,  et  le  nom  français  fut  en  horreur  dans 
l'Inde. 

Au  milieu  des  aigreurs,  des  reproches,  des  voies 
de  fait,  qu'une  telle  conduit-  produisait,  Di 
fit  signer  par  le  conseil  de  Pondichery ,  et  pa:  les 
principaux  citoyens  qui  étaient  a  ses  ordres,  les 
mémoires  les  plus  outrageants  contre  son  rival  :  on 
l'accusait  d'avoir  exige  de  Madrass  une  rançon  trop 
faible,  et  d'avoir  reçu  pour  lui  des  présents  trop 
considérables. 

Enlîn .  pour  prix  du  plus  signale  service  .  le  vain- 
queur de  Madrass  en  arrivant  à  Paris  fut  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  y  resta  trois  ans  et  demi,  pendant 
qu'on  envoyait  chercher  des  témoins  contre  lui 
dans  1  Inde  :  la  permission  de  voir  sa  femme  et 
ses  enfant--  lui  fut  refusée.  Cruelleme-î  puni  sur 
le  soupçon  seul ,  il  contracta  dans  sa  prison  une 
maladi-  mortelle  :  mais  avant  que  cette  persécution 
terminât  sa  vie  il  fut  déclaré  i  -noceur  par  la  com- 
mission du  conseil  nommée  pour  le  ,uger.  On  douta 
si  dans  cet  état  c'était  une  consolation  ou  une 
douleur  de  plus  d'être  justifié  si  tard  et  si  inutile- 
Nulle  récompense  pour  sa  famille  de  la  part 
de  la  cour  :  tout  le  publiclui  eu  donnait  une  flat- 
teuse en  nommant  la  Bourdonnais  le  vendeur  de  la 
Fiance,  et  la  victime  de  l'envie. 
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Mais  bientôt  le  public  pardonna  à  son  ennemi 
Dupleix  quand  il  défendit  Pondicbery  contre  les 
Anglais  ,  qui  l'assiégèrent  par  terre  et  par  mer. 
L'amiral  P>oscaven  vint  l'assiéger  avec  environ  qua- 
tre mille  soldats  anglais  ou  hollandais  et  autant  d'in- 
diens ,  renforcés  encore  de  la  plupart  des  matelots 
de  sa  flotte ,  composée  de  vingt  et  une  voiles.  M. , 
Dupleix  fut  à  la  fois  commandant,  ingénieur,  ar- 
tilleur ,  munitionnaire  :  ses  soins  infatigables  fu- 
rent secondés  par  M.  de  Bussi ,  qui  repoussa  sou- 
vent les  assiégeants  à  la  tète  d'un  corps  de  vo- 
lontaires. Tous  les  officiers  y  signalèrent  un  courage 
qui  méritait  la  reconnaissance  de  la  patrie.  Cette 
capitale  des  colonies  françaises ,  qu'on  n'avait  pas 
crue  en  état  de  résister  ,  fut  sauvée  cette  fois  :  ce 
fut  une  des  opérations  qui  valurent  enfin  à  M.  Du- 
pleix le  grand  cordon  de  Saint-Louis  ,  bonneur 
qu'on  n'avait  jamais  fait  à  aucun  homme  hors  du 
service  militaire.  Nous  verrons  comme  il  devint 
le  protecteur  et  le  vainqueur  des  vice-rois  de  l'Inde, 
et  quelle  catastrophe  suivit  trop  de  gloire. 


CHAPITRE   XXX. 

Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

J_)  a  H  s  ce  flux  et  ce  reflux  de  succès  et  de  pertes 
communs  à  presque  toutes  les  guerres,  Louis  XV 
ne  cessait  d'être  victorieux  dans  les  Pays-Bas.  Déjà 
Mastricht  était  prêt  de  se  rendre  au  maréchal  de 
Saxe,  qui  l'assiégeait  après  la  plus  savante  marche 
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que  jamais  général  eût  faite  .  et  de-là  on  allait  droit  à 
Nimegue.  Les  Hollandais  étaient  consternés  ;  il  y 
avait  en  France  près  de  trente  -  ciaq  mille  de  leurs 
soldats  prisonniers  de  guerre.  Des  désastres  plus 
grands  que  ceux  de  Tannée  1672  semblaient  i-.ena- 
cer  cette  république  ;  mais  ce  que  la  France  ajnait 
d'un  côté,  elle  le  perdait  de  l'autre  ;  ses  colonies 
étaient  exposées  ,  son  commerce  périssait  ,  elle  n'a- 
vait pins  de  vaisseaux  de  guerre.;  toutes  les  nations 
souffraient,  et  toutes  avaieut  besoin  de  la  paix,  com- 
me dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  sept  mille 
vaisseaux  marchands  .  soit  de  France  ,  soit  d'Espa- 
gne, ou  d'Angleterre  ,  ou  de  Hollande  ,  avaient  été 
pris  dans  le  cours  de  ces  déprédations  réciproques  : 
et  de-là  ou  peut  conclure  que  plus  de  cinquante 
mille  familles  avaient  fait  de  grandes  pertes.  Joi- 
gnez à  ces  désastres  la  multitude  des  morts  ,  la  dif- 
Jiculte  des  recrues  :  c  tst  le  sort  de  toute  guerre.  La 
moitié  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ,  les  Pays-Bas  , 
Paient  ravagés  :  et  pour  accroître  et  prolonger  tant 
de  inalheim  1  1  argent  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- , 
lande  disait  venir  trente-cinq  mille  Russes  qui 
étaient  déjà  dans  la  Franconie  :  on  allait  voir  vers 
les  frontières  de  la  France  les  mêmes  troupes  qui 
avaient  vaincu  les  Turcs  et  les  Suédois. 

Ce  qui  caractérisait  plus  particulièrement  cette 
guerre  ,  c'est  qu'à  chaque  victoire  que  Louis  XV 
avait  remportée  ,  il  avait  offert  la  paix  ,  et  qu'on  ne 
l'avait  jamais  acceptée  ;  mais  enlin  ,  quand  on  vit 
que  Mastrieht  allait  tomber  après  Berg-op-zoom  .  et 
que  la  Hollande  était  cndacger,  les  ennemis  de- 

22. 
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mandèrent  aussi  cette  paix,  devenue  nécessaire  à  tout 
le  monde. 

Le  marquis  de  Saint-Séverin  ,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires de  France  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  , 
commença  par  déclarer  qu'il  venait  accomplir  les 
paroles  de  son  maître  ,  «  qui  voulait  faire  la  paix  , 
«  non  en  marchand,  mais  en  roi.  » 

Louis  XV  ne  voulut  rien  pour  lui  ,  mais  il  fit 
tout  pour  ses  alliés;  il  assurait  par  celte  paix:  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à  don  Carlos  ,  prince  de 
son  sang  :  il  établit  dans  Parme,  Plaisance,  et 
Guastallc ,  don  Philippe,  son  gendre;  le  duc  de 
Modene  ,  son  allié,  et  gendre  du  duc  d'Orléaus  ré- 
gent ,  fut  remis  en  possession  de  son  pays  ,  qu'il 
avait  perdu  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la  France  ; 
Gènes  rentra  dans  tous  ses  droits  :  il  parut  plus 
beau  et  même  plus  utile  à  la  cour  de  Fiance  de  ne 
penser  qu'au  bonheur  de  ses  alliés  ,  que  de  se  faire 
donner  deux  ou  trois  villes  de  Flandre ,  qui  au- 
raient été  un  éternel  oi>j«t  de  jalousie. 

L'Angleterre  ,  qui  n'avait  eu  d'autre  intérêt  par- 
ticulier dans  cette  guerre  universelle  que  celui  d  an 
vaisseau  ,  y  perdit  beaucoup  de  trésors  et  de  sang  ; 
et  la  querelle  de- ce  vaisseau  resta  dans  le  même  état 
où  elle  était  auparavant.  Le  roi  de  Prusse  fut  celui 
qui  retira  les  plus  grands  avantages  ;  il  conserva  la 
conquête  de  la  Silésie  ,  dans  un  temps  où  toutes  les 
puissances  avaient  pour  maxime  ,  de  ne  souffrir 
l'agrandissement  d'aucun  prince;  le  duc  de  Savoie, 
roi  de  Sardaigne,  fut,  après  le  roi  de  Prusse  ,  celui 
qui  gagna  le  plus  ,  la  reine  de  Hongrie  ayant  payé 
son  alliance  d'une  partie  du  Milanais. 
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Apres  cette  paix  ,  la  France  se  rétablit  comme 
après  la  paix  d'Ltrecht,  et  fut  encore  plus  florissante . 
Alors  l'Europe  chrétienne  se  trouva  partagée  entre 
deux  grands  partis  .  qui  se  ménageaient  l'un  l'au- 
tre .  et  qui  soutenaient  chacun  de  leur  côté  cette 
balance ,  le  prétexte  de  tant  de  guerres  ,  laquelle 
devrait  assurer  une  éternelle  paix.  Les  états  de  l'im- 
pératrice Teine  de  Hongrie  ,  et  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, la  Russie  ,  l'Angleterre,  la  Hollande .  la 
Sardaii-ne ,  composaient  une  des  ces  grandes  fac- 
tions.! autre  était  formée  par  la  France,  l'Espagne, 
les  Ûeux-Siciles  ,  la  Prusse  ,  la  Suéde  :  toutes  les 
puissances  restèrent  armées  ;  et  on  espéra  un  repos 
durable,  par  la  crainte  même  que  les  deux  moitiés 
de  l'Europe  semblaient  inspirer  l'une  à  l'autre. 

Louis  XIY  avait  le  premier  entretenu  ces  nom- 
breuses armées  ,  qui  forcèrent  les  autres  princes  à 
faire  les  mêmes  efforts  ;  de  sorte  qu'après  la  pai?; 
d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  les  puissances  chré- 
tiennes de  l'Europe  eurent  environ  un  million 
d'hommes  sous  les  armes  ,  au  détriment  des  arts 
et  des  professions  nécessaires,  sur-tout  de  l'agri- 
culture: on  se  flatta  que  de  long-temps  il  n'v  au- 
rait aucun aggresseur,  pareeque tous  les  tt.jrs  Liaient 
armés  pour  se  défendre  :  mais  on  se  flatta  en  vain. 
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